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Les Tramways

UNE ville est un être collectif et
vivant offrant aux regards, com­
me les personnes humaines, une

physionomie expressive qui ne cesse
de changer selon les incidences lumi­
neuses, la couleur des saisons et des
heures, les événements et, bien sûr,
le temps qui passe et les exigences de
chaque époque.
Réintégrant la capitale après un long
séjour à l'étranger, un écrivain faisait
remarquer: «Le premier ami que nous
rencontrons à Bruxelles, en rentrant
de voyage, c'est le tram... "·
Il est vrai que le tram est l'un des élé-

Bruxellois

ments majeurs du décor familier de
notre bonne ville de Bruxelles. Privée
des jaunes cages roulantes assurant
le transport de ses habitants de l'une
à l'autre extrémité de l'agglomération,
notre capitale ressemblerait-elle enco­
re à elle-même? Pourtant, nul ne l'igno­
re, le tram est condamné à disparaitre
à plus ou moins longue échéance. On
prépare sa mise en souterrain. Com­
mencés voici plus d'un an, les travaux
du pré-métro constituent la première
phase d'une opération qui vise à doter
Bruxelles d'un métropolitain semblable
à ceux qui circulent dans maintes ca-

par Joseph DELMELLE

pitales européennes dont Paris, Lon­
dres et Moscou.
Le métro bruxellois, certes, ne devien­
dra une réalité effective que dans un
nombre d'années encore indéterminé.
Mais, le tram étant voué à une dispari­
tion qui s'accentuera progressivement,
il nous semble intéressant d'évoquer
son histoire.

Au lendemain de l'inauguration du rail
belge

L'année 1835, on s'en souvient, a mar­
qué le début de l'exploitation des che­
mins de fer dans notre pays.

Boulevard Anspach avec la Bourse (vers
1900).

Avant 1835, les coches puis les diligen­
ces assuraient les communications en-
tre Bruxelles et les principales villes
de province. Entre la capitale (la vie
urbaine n'avait alors qu'un rythme très
lent) et les faubourgs (encore peu im­
portants), les moyens de communica­
tion publics faisaient totalement défaut.
Les Bruxellois n'avaient d'autre res­
source que de louer un fiacre.
C'est au lendemain de l'inauguration
de la ligne ferroviaire de Bruxelles à
Malines que devaient être créés les
premiers services d'omnibus.
Les différents auteurs qui se sont in­
téressés à la croissance des transports
en commun à Bruxelles sont fréquem­
ment en désaccord quant aux dates
marquant l'origine des divers moyens
de communication en question.
« En Belgique, ou plus exactement à
Bruxelles, écrivait J. Van der Spek­
qui fut Directeur-gérant de la société
anonyme «Les Tramways Bruxellois »

dans son étude sur Les Tramways
Urbains publiée en 1930, c'est en 1842
apparemment que fut introduite la pre­
mière demande d'autorisation pour
l'établissement d'un service d'omni­
bus. Ce service devait relier la cité à
ses faubourgs ».

De son côté, G. Jacquemyns, dans une
étude publiée en 1934 dans la revue
du Touring Club de Belgique, affirmait
que: « En 1840, il y avait cinq lignes
d'omnibus en correspondance avec la
station (de I' A liée Verte). Les voitures
s'appelaient la Comète, le Lézard, les
Dames Blanches... En même temps
qu'on organisait les services vers les
gares, quelques entrepreneurs firent
circuler des «pataches » vers les fau­
bourgs... "
Les omnibus de pavé furent donc les
premiers moyens de transport public
à véhiculer les Bruxellois d'un lieu

notait feu J. Van der Spek- qui si­
tuait l'essai en question en 1854,
qu'une voie semblable ne gênait pas
la circulation. La démonstration étant
faite, la concession d'une ligne, qui de­
vait relier les Halles Centrales à Lae­
ken, fut accordée. Cependant, ce n'est
pas cette ligne qui fut construite la
première. Le premier tramway à che­
vaux ayant circulé à Bruxelles reliait
Schaerbeek (église Sainte-Marie) au
bois de la Cambre. Son inauguration
eut lieu en 1869.»
Une fois de plus, les auteurs consul­
tés ne sont pas d'accord au sujet de
l'année ayant marqué, à Bruxelles,
l'avènement du rail urbain. C'est ainsi
que Victor Soyer, basant apparemment
ses affirmations sur une documenta­
tion sérieuse, faisait remarquer en
1914: «A Bruxelles, une première de­
mande de concession fut faite en 1854
par deux novateurs: MM, Loubat et
Bouquié, dont il convient de citer les
noms; en 1864 fut adjugé à M. Mor­
ris, Anglais originaire de Londres, le
privilège d'établir sur la voie publique,
suivant un itinéraire décrit et dans le
but de servir au transport des voya­
geurs, »un chemin de fer à traction
par chevaux, dit chemin de fer améri­
cain«. L'exploitation commença en
1867, entre la porte de Schaerbeek et
le Bois de la Cambre, par la rue Roya­
le, la place des Palais, la place du Trô­
ne, le boulevard du Régent, le boule­
vard de Waterloo et l'avenue Louise.
Un matériel assez restreint, compre­
nant deux douzaines de voitures fer­
mées et une quinzaine de voitures ou­
vertes, suffisait avec une cavale­
rie de 50 à 60 chevaux à assurer
le service. Nombreux sont les vieux
Bruxellois qui se souviennent avec at­
tendrissement des voitures couleur jau­
ne de Milan de la compagnie Morris,
sur l'impériale desquelles on grimpait
si joyeusement, par les beaux jours
d'été, pour aller en galante compagnie
faire un tour au Bois et y cueillir les
fleurs nouvelles ... "
1867 0u 1869? Abandonnons la ques­
tion à l'attention des archivistes et au­
tres fureteurs de documents et de vieux
papiers I Où les historiens sont généra­
lement d'accord, c'est quant à la créa­
tion de la société des Tramways de
Bruxelles ayant changé d'appellation

à un autre.
Une quinzaine d'années après leur ap­
parition, une expérience, visant à l'in­
troduction d'omnibus sur rails ou
« chemin de fer américain » allait être
entreprise par la pose, au niveau du
pavé, d'un tronçon de voie ferrée dans
la Rue de Laeken. « On voulait s'assu­
rer, avant d'accorder la concession,

par la suite pour devenir Tramways
Bruxellois.
Emile Martin écrivait: « De même que
pour l'exploitation des lignes d'omni­
bus, celle des lignes urbaines à trac­
tion chevaline était assurée par la So­
ciété américaine Belgian Street Rail­
ways, fusionnée en 1874 avec la So­
ciété Tramways Bruxellois ».

Nous lisons sous la plume de G. Jac­
quemyns: « De 1869 à 1874, plusieurs
compagnies obtinrent la concession de
quelques lignes »de chemins de fer
américains«. En 1874, deux d'entre el­
les fusionnèrent en une nouvelle socié­
té: les »Tramways Bruxellois«... »
« Fin 1874, confirme P. Laleu, ancien
Administrateur-délégué de la Société
des Transports Intercommunaux de
Bruxelles, aux pages d'un tiré à part de
la Revue belge des Transports consa­
cré aux Transports en commun urbains
à Bruxelles, M. Philippart achetait à
M. Vaucamps et à M. Morris les lignes
d'omnibus et de tramways dont ils
étaient concessionnaires, et fondait la
Société: Les Tramways Bruxellois...»
Voilà donc un point acquis: c'est en
1874 que les Tramways de Bruxelles
ou Tramways Bruxellois virent le jour.
Dès lors, un nouveau chapitre de l'his­
toire des transports en commun de la
capitale de la Belgique était ouvert.

La situation en 1874

Lors de la fondation de la nouvelle so­
ciété, Bruxelles disposait déjà d'un ré­
seau d'omnibus de pavé et de trams
assez développé.
En 1867, la Compagnie des Omnibus
avait organisé des lignes mettant en
relation les gares at les faubourgs:
Gare du Midi (Bogards) -Sainte-Marie,
Gare du Luxembourg-Molenbeek (Qua­
tre-Vents)... et d'autres liaisons: Saint­
Gilles-Place Liedts, Place communale
d'lxelles-Parvis Saint-Roch, Eglise St­
Josse-Place de la Duchesse, Ander­
lecht-Entrepôt et Grand-Place-Laeken.
Le contrôle général était situé Grand­
Place, Café du Cygne, et le prix du
parcours direct était de 20 centimes.
En 1869, ayant fait faillite, la Compa­
gnie des Omnibus de Bruxelles devait
être reprise par la Belgian Street Rail­
ways and Omnibus Co, appelée aussi
Société Vaucamps du nom de son ad-

2 3



ministrateur-délégué. Cette société fixa
le point central auquel aboutissaient
ses diverses lignes à la Grand-Place.
De là, les voyageurs pouvaient attein­
dre la Place Liedts, Saint-Gilles, la
Place communale d'lxelles, la Place de
la Duchesse, Cureghem (deuxième
pont de la Senne) ou la Place de la
Reine. Il y avait un départ toutes les
heures. Le tarif normal du trajet était
de 20 centimes. Toutefois, il était de
50 centimes pour aller du Point Cen­
tral, via Saint-Gilles, jusqu'à Uccle­
Globe jusqu'où la ligne primitive avait
été bientôt prolongée. La société dis­
posait de 25 véhicules dont 24 à impé­
riale. Ils pouvaient transporter 26
voyageurs et étaient tirés, en terrain
plat, par deux chevaux.
A côté des compagnies Dewaet et
Vaucamps dont il vient d'être ques-
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lion, il en existait d'autres. Les Voies
ferrées belges ou groupe William
Morris exploitaient la ligne, dont
nous avons déjà parlé, allant de l'égli­
se Sainte-Marie au Bois de la Cambre.
En 1872, par ailleurs, la Société bré­
silienne des frères Becquet avait obte­
nu l'autorisation d'exploiter différentes
lignes dont celle des Boulevards cir­
culaires et celle unissant l'impasse du
Parc au Rond-Point de la Rue de la
Loi. Après la constitution des Tram­
ways de Bruxelles, devenus par la sui­
te Tramways Bruxellois, la plupart des
réseaux lurent absorbés par la nou­
velle société ou par la Société géné­
rale de Chemins de Fer économiques
qui exploita pendant longtemps les li­
gnes allant de la Bourse d'une part
à la Place Saint-Josse et à la Place
Stéphanie d'autre part.

Le règne du moteur à avoine

Jusqu'à l'adoption de la vapeur et,
surtout, jusqu'à l'électrification du ré­
seau, les véhicules assurant le trans­
port en commun des Bruxellois furent
tirés par des chevaux.
Un des meilleurs témoins de cette épo­
que fut, assurément, le peintre anima­
lier Géo Bernier, né à Bruxelles en
1862, dont une rue ixellcise porte le
nom.
Un jour, à la surprise scandalisée de
ses parents, Géo Bernier devait af­
firmer, avec cette solide conviction
dont seuls les enfants sont capables:
«Je serai cocher de tramways! ». Géo
Bernier, toutefois, ne devait pas faire

Hôte! des Postes, Place de la Monnaie (vers
1895).

carrière aux tramways mais il allait
cependant travailler dans un dépôt, ce­
lui de la Rue Brogniez, à Anderlecht,
actuellement aménagé en garage d'au­
tobus.
L'un des biographes lie l'artiste, Jules
Potvin, faisait observer: « Son idéal,
c'était la cavalerie de la Compagnie
brésilienne des Tramways de Bruxelles
qui exploitait alors les boulevards
circulaires de la ville ainsi que le
quartier Léopold et dont les chevaux,
achetés avec soins parmi les plus
beaux et sans trop s'inquiéter de la
question du prix, nourris, ménagés et
soignés comme ils l'étaient, pleins de
volonté et d'ardeur, faisaient l'admira­
tion de tous les amateurs. Les attela­
ges à quatre vigoureux postiers qui
gravissaient au grand trot les rampes
des boulevards du Midi et de Waterloo
surtout, étaient hors de pair et remar­
quablement conduits àgrandes guides
par des cochers habiles et expérimen­
tés; c'était un spectacle impression­
nant...,
Parmi les toiles « zootechniques » et
« tramviaires » de Géo Bernier, il con­
vient de retenir, notamment, celle qui
représente l'écurie n" 12 des Tram­
ways de Bruxelles, écurie occupée à
l'époque peu avant 1880 par une
double rangée de petits étalons gris,
de race bretonne.
Autres témoins de cette époque, voici
le chansonnier Nossent et le roman­
cier, conteur et revuiste Georges Gar­
nir. Le premier, sur la scène de la
Scala, devait chanter de la sorte le
tram à chevaux:

Les gens qui ont des pellicules
Ne vont pas trouver le coiffeur:
Ils préfèrent à ce bluffeur
Ce charmant véhicule.
Ils y sont tellement cahotés
Qu'en un rythme précipité
Les pellicules tombent en mesure
Au fond de la voiture!...

Le spirituel Georges Garnir évoqua plus
d'une fois le tram à chevaux dans ses
couplets rimés. En 1903, dans la revue:
Bruxelles, tout le monde... décent!
jouée sur la scène des Galeries, il
faisait écho à la disparition des trams
à chevaux:

Jai--''té, chose amère,
Porte de al - la Barrière.
Dire adien à mon cheval,
La Barrière - port'de Hal.

Fallait voir cette paurv'bête,
Midi - Petite Espinette,
Fen fus tout attendri,
Petite Espinette - Midi.

Fnai quitté cette pauvrrosse,
Parvis Saint Roch-Saint-Josse,
Que quand on m'eut promis.
Saint-Josse - rue du Parvis,

D'nos empailler ensemble,
Saint-Servais - Bois d'la Cambre,
le jour otsqu'on mourrait,
Bois dla Cambre - Saint-Servais!

En fait, les tramways à chevaux de­
vaient se maintenir à Bruxelles, jus­
qu'au lendemain de la guerre de 1914-
1918, alors que, après avoir expéri­
menté la traction à vapeur, les diver­
ses sociétés qui subsistaient encore
avaient procédé à l'électrification de
leurs lignes.
Oui, le moteur à avoine continua donc,
pendant un certain temps, à remplir sa
fonction utilitaire. Il convient, ici, de
rappeler l'aventure du «tram-car »

reliant la gare du Midi à celle du Nord
via la Rue Neuve. «Il datait de fin
1890, rappelait Fernand Servais aux
pages d'un de nos grands quotidiens,
ayant été concédé par arrêté provin­
cial, le 31 août de cette année, à M.
Vanderschueren, de Schaerbeek, pour
être mis en service dans les trois mois.
Le tram consistait en une voiture à
deux chevaux, fermée l'hiver et ou­
verte l'été ...». Il y avait un départ tou­
tes les dix minutes et le parcours
entier coûtait 15 centimes tandis que
le trajet partiel revenait à 10 centimes.
La Société des Trams-cars Nord-Midi
obtint, en date du 3 octobre 1913, une
durée d'exploitation de 15 ans. Sus­
pendu pendant la guerre à la suite de
la réquisition des chevaux par l'auto­
rité occupante, le tram-car ressuscita
en 1919 mais, ayant cessé de plaire,
prit définitivement sa retraite le 7 mars
1922. Le règne du cheval, dès lors,
était définitivement révolu.
Avant de poursuivre, évoquons égale­
ment un autre tram caractéristique: le
« déraillable », véritable omnibus de
pavé auquel on avait adjoint une
cinquième roue munie d'un bourrelet et

relevable au moyen d'un mécanisme
commandé par le cocher. «Les voitu­
res roulaient sur la voie du tramway

lisons-nous dans l'étude déjà citée
de feu J. Van der Spek lorsque la
cinquième roue était descendue dans
la gorge d'un rail, obligeant ainsi les
autres roues à se tenir sur les rails.
On conçoit le gain que l'on réalisait de
cette sorte sur l'effort de traction.
Lorsque deux voitures devaient se
croiser, le cocher relevait la roue
guide, puis faisait tirer la voiture sur
le côté pour livrer passage à la voiture
venant en sens inverse et après ce
croisement revenait sur la voie ... ».

L'ingénieux système fut adopté par la
Société générale de Chemins de Fer
économiques sur le parcours Bourse­
Place Madou-Saint-Josse-ten-Noode.
Le parcours coûtait 15 centimes. Si­
gnalons que le tram « déraillable »

roulait encore à la lin du siècle der­
nier.

L'expérience de la vapeur

Divers essais de traction à la vapeur
lurent effectués entre 1875 et 1880
au moyen, notamment, d'une locomo­
tive système Wintherthur, d'un tracteur
conçu par les ateliers de Tubize et
d'une autre motrice, provenant égale­
ment de Tubize, à vapeur surchauffée.
D'autres expériences eurent lieu, entre
la Place Stéphanie et Uccle, à l'aide de
trois locomotives système Vaesen.
Au sujet de l'expérience tentée par les
Tramways Bruxellois en 1877-1878,
nous lisons sous la plume de P. Laleu:
« Malheureusement, les organes mo­
teurs étaient délicats et comme ils
étaient soumis à des chocs répétés,
les réparations devinrent plus fréquen­
tes. De plus, la machine, fort bruyante,
effrayait les attelages. Les essais de
la «Tubize » prirent fin au début de
1878, mais d'autres furent entre­
pris...».
Notons, parmi ces autres essais, ce­
lui de la Société des Tramways à voie
étroite ou Tramways lxelles-Boendael
sur la ligne de la Porte de Namur à la
Place Sainte-Croix avec embranche­
ment par la Chaussée de Wavre et les
rues du Trône et Malibran. L'innova­
tion eut lieu, croyons-nous, en 1884.
Hélas, le 25 janvier 1885, un déraille-
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ment se produisit dans la déclive
Chaussée d'lxelles. Il y eut d'assez
nombreux blessés. Cet accident sus­
cita une levée de boucliers contre la
traction à vapeur. On reprochait, no­
tamment, au nouveau système de trac­
tion, sa vitesse, sa fumée, ses trépi­
dations, le bruit du cornet avertis­
seur ... L'étroitesse des trottoirs obli­
geait les promeneurs, lors du passage
du convoi, à se coller contre les faça­
des. La ligne, toutefois, fut maintenue
et, en 1888, la société intéressée sol­
licita une nouvelle concession relative
à une ligne unissant la Porte de Namur
au Cinquantenaire.

La mise en application de la traction
électrique

La vapeur ne parvint pas à s'imposer
et l'électrification mit fin à sa fugitive
souveraineté.
Les premiers essais de traction élec­
trique eurent lieu, à Bruxelles, au
cours des années 1887-1889 au moyen
de voitures à accumulateurs du type
Julien. Un certain nombre de motrices
du genre furent mises en service sur
la ligne de la Rue de la Loi. «Au bout
de peu de temps, écrivait Victor Soyer,
la traction électrique, pratiquée de
cette manière, se révéla comme étant

le système le plus coûteux, le moins
sûr, le plus capricieux de tous, la
capacité et le rendement des accumu­
lateurs étant choses extrêmement va­
riables. De leur instabilité résultaient
de profondes perturbations dans la
régularité du trafic, de continuels re­
tards, d'incessants mécomptes ... »,

Le système à accumulateurs n'ayant
pas donné satisfaction, on l'abandonna
bientôt pour en revenir au cheval ou
à la vapeur. Mais quelques années
plus tard, la mise au point de deux
« prises de courant », celles par trol­
ley et par caniveau, permit d'entre­
prendre l'électrification du réseau

après édification d'une usine centrale
destinée à fournir l'énergie néces­
saire.
Les premières lignes à avoir fonction­
né par traction électrique furent les
suivantes:
1er mai 1894: Midi Porte de Namur

Nord (par fil aérien)
6 mai 1894: Place Stéphanie Uccle
(par fil aérien)
29 octobre 1896: Porte de Hal Uc-
cle (par fil aérien)
28 mai 1897: Impasse du Parc -
Rond-Point de la Rue de la Loi (par
caniveau souterrain) avec prolonge­
ment vers le Bois de la Cambre via

le Boulevard Militaire (par fil aérien)
8 septembre 1897: Schaerbeek­
Bois de la Cambre (par caniveau sou­
terrain).
L'électrification du réseau devait s'é­
tendre progressivement à toutes les
lignes. Et, progressivement aussi, les
Tramways Bruxellois allaient absorber
leurs derniers concurrents et monopo­
liser les transports publics dans l'ag­
glomération. La dite société, en 1898,
offrit à la ville de Bruxelles pour des
travaux publics, une somme de 2 mil­
lions de francs or (ce qui représente
quelque 800 millions de nos francs
actuels), ce qui prouve combien elle

En haut de gauche à droite : Voiture ouverte
hippomobile « St-Michel " construite en 1873
pour la Compagnie Brésilienne.

Voiture hippomobile construite en Angleterre
en 1869 pour les « Voies ferrées belges ».
Ligne Sainte-Marie-Bois.

Tram à chevaux de la ligne Place Royale -
Uccle passant au Petit-Sablon.

Voiture hippomobile « Déraillable » de la S.A.
des Vicinaux Belges. Ligne Porte de Ninove -
Gare Rogier.

En bas de gauche à droite : Voiture électro­
motrice à accumulateurs (vers 1389).

Remorque de la série 630 à 689, de 1910.

Motrice de la série 1281 à 1335, de 1910.

Motrice de la série 1758 à 1799, de 1914.
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était alors, financièrement, en bonne
santél
La vie, à cette époque, voici trois
quarts de siècle environ, était évidem­
ment très différente de ce qu'elle est
aujourd'hui. La circulation urbaine n'a­
vait ni l'intensité, ni la densité qu'elle
présente actuellement. On voyageait
moins qu'aujourd'hui. La vie de famil­
le était davantage qu'une simple for­
mule. Lo semaine de cinq jours était
inconnue. Et Bruxelles, bien qu'en
pleine expansion, offrait un visage as­
sez étranger à celui qui est le sien
aujourd'hui. Mais, déjà, l'habitant se
moquait des trams:

Les ressorts gémissent,
les sonnettes retentissent,
Les vitres frémissent.
ous voilà partis...

Le développement du réseau
En 1897, le réseau électrifié compor­
tait environ 56 kilomètres de voie sim­
ple.

o

En 1899, les Tramways Bruxellois ob­
tinrent une concession d'exploitation
n'expirant que le 31 décembre 1945.
Ils pouvaient, dès lors, étant assurés
de leur avenir, déployer une intense
activité et accélérer l'électrification.
Bientôt, ils absorbèrent le groupe ex­
ploitant le « Chemin de fer à voie étroi­
te de Bruxelles à Ixelles-Boendael »,

reprirent deux lignes affermées par la
Société nationale des Chemins de fer
vicinaux, décidèrent la construction
d'une nouvelle usine centrale produc­
trice de courant (entre le canal et la
Rue de Birmingham; la première avait
été établie Rue Brogniez) ainsi que, en
annexe, trois sous-stations de trans­
formation.
L'essor des Tramways Bruxellois ne
devait pas s'arrêter de sitôt. L'électri­
fication du réseau entraina une adap­
tation et un renouvellement partiel du
matériel roulant. L'augmentation du
poids des voitures et de leur vitesse
commanda l'adoption de rails renfor-

cés et d'appareils de voie en acier
au manganèse. L'extension d'ancien­
nes lignes et la création de nouvelles
liaisons allaient porter la longueur du
réseau à 11 O kilomètres de voie sim­
ple en 1905 et à 177 en 1915. Tou­
tefois, ce n'est qu'après la première
guerre mondiale, après la fusion avec
la Société générale de Chemins de fer
économiques, que les Tramways Bru­
xellois disposant dès lors du mo­
nopole des transports en commun à
Bruxelles- allaient prendre une am­
pleur décisive. A l'expiration de leur
concession, en 1945, leur reseau cou­
vrait environ 500 kilomètres de voie
simple.
Il y aurait évidemment beaucoup à di­
re au sujet de la période considérée;
de la vie à Bruxelles; des années de
guerre durant lesquelles des voitures
furent appropriées aux nécessités de
l'heure, soit pour le service des inhu­
mations, soit pour le service du ravi­
taillement en vivres de la population;

de l'exposition de 1935 à l'occasion de
laquelle furent mises en service 25
motrices à bogies; de l'évolution de
l'entreprise en général et de ses diffé­
rents services en particulier dont ceux,
notamment, de la Masse d'habillement,
des objets trouvés et du contrôle des
recettes chargé de l'approvisionnement
en coupons... Sait-on que, en 1914,
le coût total de l'uniforme de «rece­
veur» était de 100 F 60 dont 48 F 95
pour le pantalon et la vareuse, 48 F 20
pour la capote et 3 F 45 pour le képi et
que le montant annuel de la prime
d'habillement octroyée à un membre
du personnel du service d'exploitation
s'élevait à 54 F 75? Sait-on que, à
la même époque, les voyageurs ou­
bliaient quelque 300 parapluies par an
dans les voitures? Sait-on par ailleurs

que, toujours en 1914, la consomma­
tion de coupons se chiffrait par un
poids de 5.320.000 kilos par an?

L'apparition des autobus

C'est également durant cette même pé­
riode, en février 1905 si nous en cro­
yons Pierre Novelier, que le « tram-car
automobile » devait faire son appari­
tion, à la grande surprise des Bruxel­
lois. " Il faut convenir, quand on est
monté dans cet omnibus extra-moder­
ne, ainsi que nous l'avons fait nous­
même, écrivait un journaliste de l'épo­
que, qu'on se prend à bénir l'avène­
ment de l'automobilisme pratique.»
Le reporter s'extasiait devant la remar­
quable maniabilité du véhicule, ou om­
nibus Germain, d'une puissance de 16

chevaux et d'une capacité de 32 pla­
ces.
En septembre 1907, un autre omnibus
automobile fut mis en service sur la
ligne reliant la Bourse à Ixelles. Il était
de construction française (Brillé).
Un peu plus tard, on vit circuler des
autobus « de Dion-Bouton ». Cependant,
si nous nous en référons à G. Jacque­
myns, le nouveau moyen de transport
en commun n'eut aucun succès. « On
s'éleva contre ce nouveau mode de
transport, écrivait le précité. On s'ef­
fraya de voir circuler en ville de lour­
des machines à une vitesse de 6 à 7
kilomètres à l'heure! On redoutait les
accidents. On protestait parce que les
trépidations des autobus détachaient
les tableaux, cassaient les porcelaines,
faisaient dégringoler les glaces et les

lustres, troublaient les malades, gâ­
taient le vin! En 1911, on croyait que
l'autobus était condamné à jamais ... »

En 1926, la fondation de la société
anonyme des Autobus Bruxellois dé­
mentit la condamnation prononcée
avant la première guerre et assura, au
pneumatique, une victoire d'ailleurs dé­
pourvue de prétention. Cette victoire
devait être compromise par les événe­
ments de 1940-1945. Au lendemain de
la libération, en effet, deux lignes seu­
lement furent rouvertes à l'exploitation
par autobus: Nord-Uccle et Midi-Ruis­
broek-Lot. On connait la suite de l'his­
toire: les Autobus Bruxellois ayant ces­
sé leur activité en décembre 1954,
leur activité fut reprise, à dater du 1er
janvier suivant, par la Société des
Transports Intercommunaux de Bruxel-

les qui, par la suite, à partir de 1956,
devait utiliser l'autobus en substitution
de certaines lignes de tramways exis­
tantes ou en extensions encore à réa­
liser. Depuis, l'autobus a gagné du ter­
rain, profitant pour nombre de ses
principes et de ses organes des amé­
liorations réalisées en technique auto­
mobile.
Ajoutons, ici, quelques mots concer­
nant le trolleybus qui, abandonné voi­
ci peu d'années, a longtemps circulé
sur la ligne de Forest à Machelen. En
fait, il était l'héritier direct du tram
dit « déraillable » dont nous avons par­
lé précédemment.
Le « déraillable » était issu de la né­
cessité de remédier aux inconvénients
résultant de la fixité des voitures de
tramways. L'omnibus électrique ou trol-

leybus, en service au début de ce
siècle dans plusieurs villes alleman­
des, échappait, lui aussi, aux inconvé­
nients de la fixité.
C'est en 1907 qu'un nommé Napoléon
Navez essaya d'introduire, à Bruxel­
les, ce véhicule réunissant les avanta­
ges de la traction électrique et de l'au­
tobus. Il demanda la concession de plu­
sieurs lignes d'omnibus électrique
mais se heurta à un refus et ce n'est
que bien plus tard, en 1935, que les

En haut à gauche : Tunnel de la Place de la
Constitution.

En bas à gauche : la Place du Luxembourg en
1935: une motrice à bogies, un trolleybus et
un autobus.

A droite: vue intérieure d'un dépôt de tram­
ways.
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En
III!- Rame composée dune motrice à 2 essieux dite

Standard «, construite entre 1907 et 1922 et re­
construite entre 1932 0t 1937, et d'une remorque
datant de 1923-1930.

Motrice à bogies de 1935.

Tramways Bruxellois purent mettre des
trolleybus en service sur la ligne de
Forest à Machelen, ligne dont le tracé
empruntait des artères étroites et en­
combrées quasiment interdites au
tram.

Au cours de ces dernières années

Au lendemain de la disparition
des Tramways Bruxellois, remplacés
d'abord par la société des Transports
Urbains de I' Agglomération bruxelloise
(1946-1953) puis par celle des Trans­
ports Intercommunaux de Bruxelles,
en dépit des circonstances difficiles de
l'après-guerre et de l'incessant ac­
croissement de la circulation automo­
bile provoquant une réduction du nom­
bre d'usagers des transports publics,
d'importants travaux furent entrepris
afin de maintenir le réseau en bon état
et de le faire bénéficier des progrès
de la technique.
Le comité provisoire de gestion des
Transports Urbains s'occupa notam­
ment d'adapter le matériel roulant aux
exigences de l'heure. 787 motrices or­
dinaires, 25 voitures à bogies et 416
remorques à deux essieux furent trans­
formées et dotées de portes à com­
mande électro-pneumatique. Les rou­
lettes de trolley furent remplacées par
des prises de courant à frotteur et le
renforcement de l'alimentation du ré­
seau fut assuré par la construction de
quatre nouvelles sous-stations. D'au­
tre part, c'est à l'initiative du même
comité provisoire que furent acquises
les premières motrices P.C.C. ou type
7000 avec dispositif de démarrage pro­
gressif, équipement de freinage entiè-

rement automatique, roues avec inser­
tion de caoutchouc, ventilation et
chauffage, etc.
Les Transports Intercommunaux ont
poursuivi la politique inaugurée par
leurs prédécesseurs. Ils ont acquis de
nouvelles motrices du type P.C.C., ont
élargi l'exploitation par autobus et, en
vue d'améliorer la circulation générale,
ont, à la veille de l'exposition de 1958,
multiplié les mises en siège spécial
des lignes de tramways... Mais, les
difficultés ne cessant de croitre, on
en est venu à envisager la mise en
souterrain de certains tronçons ou de
certaines lignes de tramways. On sait
que les travaux du pré-métro sont ac­
tuellement en cours. Sans doute le
pré-métro ne constitue-t-il qu'une éta­
pe vers la réalisation d'un métro to­
tal.

Complainte pour le grand frère qui
sonne

Dans un avenir encore indéterminé, les
tramways, circulant désormais sous
terre, auront disparu à la vue et n'ani­
meront plus le décor de notre bonne
ville de Bruxelles.
Un nouveau chapitre de l'histoire de
la capitale sera inauguré alors. Et plus
d'un Bruxellois commencera à regret­
ter le temps passé, celui où les tram­
ways craquaient et éveillaient de sono­
res échos lors du passage des croi­
sements et des aiguillages, celui où
le grand frère qui sonne poursuivait,
de l'aube jusqu'au milieu de la nuit, son
périple utilitaire à travers tous les
quartiers et tous les faubourgs de la
grande villel

Nos tramways vont disparaitre à nos
yeux et bien des choses vont changer
de ce fait. De nouvelles habitudes fe­
ront s'envoler les anciennes. Déjà, pas
mal de modifications sont intervenues
depuis la fin de la guerre, non seule­
ment dans le paysage urbain mais,
aussi, dans l'atmosphère de la ville et
dans le monde des tramways. Où est-il
le temps où les motrices desservant
l'Avenue Louise étaient les plus « hup­
pées » de Bruxelles et où les quartiers
de noblesse s'installaient sur leurs
banquettes? Autrefois, les familiers
des lignes passant par la Place Poe­
laert appartenaient, pour la plupart,
au monde du barreau. Aujourd'hui, quel
est l'avocat qui n'a pas son auto? Le
16 est peut-être l'un des derniers
trams à avoir conservé son public. En
période scolaire, la jeunesse est nom­
breuse à le fréquenter. Sur son par­
cours, les instituts, les athénées et les
autres établissements d'enseignement
sont nombreux: de Saint-Louis à l'Uni­
versité libre en passant par l'athénée
d'lxelles et l'école de la Rue du Pré­
sident, combien sont-ils? Il y a aussi,
également caractéristiques, les lignes
des casernes et puis celles qui, sur­
tout envahies par les beaux jours
d'été, conduisent ves la fraicheur fo­
restière ou vers la salubrité champê­
tre.
Lorsque le métro sera devenu une réa­
lité, une période de mutation décisive
aura été franchie. Le tram aura été l'un
des témoins et aussi l'un des princi­
paux acteurs de ce temps de croissan­
ce et de réforme qui commence déjà
à prendre la couleur du souvenir.

Motrice à bogies de 1951.1958.

Motrice articulée à 4 essieux, construite de 1963 à 1966 en réutilisant les châssis,
les trucks et l'équipement électrique de deux anciennes motrices à 2 essieux

« Standard »
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Je me souviens d'une réflexion émi­
se au début de ce siècle devant
le jeune éliacin que j'étais:

« Ceux qui possèdent une habitation et
un lopin de terre l'exploitent aujour­
d'hui à leur seul bénéfice, car le fisc
n'est pas si âpre que le seigneur.»
Actuellement, je pense que ce profes­
seur aurait changé d'opinion...

Ce vénérable érudit nous disait un
autre jour: «A notre époque toutes les
transformations sont rapides: on se
hâte de vivre comme si l'on percevait
à l'horizon les plaintes du vieux monde
qui se meurt et les rumeurs peu à peu
grondantes d'un monde nouveau qui

l'abbaye
de la
Cambre
et ses
jardins

surgit. En attendant que l'évolution se
fasse, selon des lois qui ont un carac­
tère de fatalité, les travaux du jour re­
commencent le lendemain et l'aspect
des lieux champêtres garde toujours la
même sérénité ... "

Si, aujourd'hui, ce professeur revenait
un instant sur terre, j'ai l'impression
nette qu'il nous tournerait le dos aussi­
tôt pour réintégrer son domaine.

Et pourtant, si les sentiers des champs
et des forêts sont de plus en plus en­
vahis par la mécanisation des « bipè­
des » il reste des oasis de paix el de
sérénité, même au centre des grandes
agglomérations.

par C. DERIE du BRUNCQUEZ

Nos lecteurs n'ignorent pas que j'aime
fureter dans le « Théâtre Sacré du Bra­
bant» et il y a peu de jours j'y exa­
minais une gravure de !'Ancienne Ab­
baye de La Cambre.

De nos jours il en reste fort peu de
choses qui ne manquent cependant pas
d'intérêt. Les jardins et squares qui
entourent les bâtiments permettent d'y
jouir en toute quiétude d'un calme re­
posant tout en songeant à l'origine et
à l'histoire de cette antique abbaye.

Elle fut érigée dans une vallée très
fertile où prend naissance le fameux
Maelbeek - qui a toujours causé tant
de déboires à ses riverains par sa
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fondatrice Gisèle (1) vers la fin du dou­
zième ou début du Xlllième siècle. Gi­
sèle appartenait à l'ordre de Citeaux.
Dès le début, elle renconira de sérieux
obstacles. Le clergé de Bruxelles
craignait et sa crainte était fondée

que de nombreux paroissiens se-

14

raient détournés vers la nouvelle fon­
dation. Appuyée par Henri 1, duc de
Brabant ainsi que par les abbés de
Villers et de Cambron, elle arriva à
son but. Un monastère fut donc élevé
à l'orée de la forêt de Soignes et prit
le nom de Chambre Notre Dame qui se

AL'Eglise de la Cambre, de style gothique, date
de la fin du XIViéme siècle. Elle a été rema­
niee à diverses reprises et sert actuellement
d'église paroissiale
Le cloitre, restauré en 1934, est resté une a
00sis de paix, propice au recueillement et à
a priere,

le mobilier du sanctuaire est de nos jours )
d'une grande sobriété.

modifia plus tard en «La Cambre »

ou «Ter Cameren ». Nous y retrouvons
Sur Gertrude qui en fut la première
abbesse (2).
L'Evêque de Cambrai confirma la fon­
dation de l'abbaye et en « 1201, le duc
de Brabant approuva l'achat de 20 bon­
niers de terre et fit don à Gisèle de
trois manses de terres incultes et d'un
terrain appelé « Pennebeke » qui devait
probablement son nom aux plumes de
canards et d'oies qui y abondaient. En
1210, il lui donna également le droit
de pêche dans l'étang d'lxelles et cin­
quante bonniers de terre à Lansrode,
Rhode-St-Genèse, y compris des nais
et des marais à convertir en étang "
3).
La générosité du maitre fut suivie par
la noblesse brabançonne ce qui lit de
l'abbaye de la Cambre une des plus
prospères, non seulement de la région,
mais du pays. Toutes espèces de ri­
chesses furent apportées en dot par
les religieuses sortant de la noblesse,
ce qui n'éteignit nullement l'hostilité
du chapitre de Bruxelles, qui malgré
tous ses efforts ne put empêcher
le pape Alexandre IV, par la bulle d'Ag­
nani, le 16 octobre 1259, de sanction­
ner les acquisitions et les dimes de la
communauté laquelle, au début, com­
prenait des éléments des deux sexes.
Saint Boniface, évêque de Lausanne,
fils d'un orfèvre du Cantersteen, à
Bruxelles, après y avoir vécu dix-huit
ans dans la retraite, y mourut en odeur
de sainteté, en 1266. Son austérité et
sa sévérité lui avaient valu la haine du
clergé allemand et de l'empereur Fré­
déric Il. Lors de sa fuite, il s'était lais­
sé séduire par la réputation de la Cam­
bre et y avait trouvé refuge contre la
tyrannie. Il fut inhumé dans la chapel­
le érigée dans les jardins par le moine
récollet François Van Cutsem. Ses res­
tes furent transférés dans l'église de
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N.-D. de la Chapelle, à Bruxelles, en
1796, à la suite des désordres de la
Révolution française.

En 1521, par charte octroyée par l'em­
pereur Charles Quint, le droit d'élire
elles-mêmes leur abbesse fut octroyé
aux religieuses. Toutefois cette élec­
tion était soumise à l'approbation d'une
commission instituée par l'empereur.

A cette époque Elisabeth de Berghes
était la 28ième abbesse de la Cam­
bre. On y retrouva des représentantes
des grandes familles belges dont les de
Ligne, d'Egmont, de Hoogstraeten, de
Grimberghen, entre autres: Anne de
Lalaing, Marie d'Egmont, fille de l'in­
fortuné comte, décapité sur ordre du
duc d'Albe. Il est même probable que
la veuve du comte y chercha le calme
et l'oubli après le sort tragique de son
époux.

Au début, pendant près de trois siècles,
la communauté était très florissante et
vivait quasi sans contrariétés. Des
princes la visitèrent et la gratifiaient
de dons importants.
Les calamités débutèrent en 1488
et 1489; l'abbaye subit de grands dom­
mages suite aux hostilités qui met­
taient aux prises l'empereur Frédéric et
les Gantois qui détenaient prisonnier
Maximilien d'Autriche (4).

Au cours des troubles de la grande
révolution du XVlième s., en 1578, les
religieuses quittèrent l'abbaye et se
réfugièrent à Bruxelles où elles vécu­
rent pendant 21 ans. En 1581, les sau­
vages « iconoclastes » ravagèrent et
incendièrent le couvent, sous prétexte
qu'il avait servi aux protestants pour
leur tendre des embûches ou que les
Bruxellois cherchaient à s'y fortifier.

En 1597, un subside de 300 livres fut
accordé aux religieuses par le roi d'Es­
pagne, pour réédifier leur église, et,
deux ans plus tard, elles reprirent pos­
session de leur abbaye.

Le nombre de fois que les religieuses
durent abandonner et réintégrer leur

monastère est presque incroyable. En
1600, 1621, 1622 et 1635, celui-ci dé­
vasté d'abord par les troupes espagno­
les qui, d'après une ancienne chroni­
que « ravagèrent campagnes de telle
sorte que le paysant ne pouvait tenir
en maison, ni laboureur » ensuite par
les chefs protestants Mansfeld et
Henri de Nassau. En 1635, les sou­
dards des Pays-Bas et de Louis XIII,
coalisés contre le roi d'Espagne, for­
cèrent les religieuses à s'enfuir.

En 1673, Louis XIV, lors du passage
de ses troupes sur le territoire d'lxel­
les, venant d'Anderlecht d'où il
bombarda notre bonne ville de Bruxel­
les prenant la flèche de l'hôtel de vil­
le pour cible se serait arrêté à La
Cambre, avant de repartir sur Maas­
tricht.

Au XVll!ième s. l'abbaye subit des mo­
difications très sérieuses.

Des événements tragiques étaient en
vue, événements qui devaient boulever­
ser l'Europe entière: c'était le triomphe
de la Révolution française. A la mort
de Louis XVI, les forces coalisées de
presque toute l'Europe dévalèrent sur
la France. Le 26 juin 1794, suite à
la délaite des Autrichiens à Fleurus,
nos provinces furent détachées de l'Au­
triche. Les Belges accueillirent les
troupes françaises en libérateurs, mais
ils ne tardèrent pas à renoncer à leurs
illusions.

Le 15 fructidor an IV (1 septembre
1796), la suppression des couvents fut
décrétée. Le 30 vendémiaire an V (21
octobre 1796) l'expulsion des religieu­
ses de La Cambre eut lieu sous les or­
dres du commissaire adjoint Audry.

Les sœurs quittèrent l'abbaye pour ne
plus y revenir. Séraphine Snoy, derniè­
re abbesse était décédée deux ans
avant la suppression. Elle en était la
quarante et unième.

Cédée à un nommé Simon, carrossier
de Bruxelles, l'ancienne abbaye fut af­
fectée, en 1807, à une fabrique de pa-

pier et, en 1810, elle devint un dépôt de
mendicité. Devenu hôpital pendant les
épidémies qui sévirent ensuite à Bru­
xelles ainsi que pendant la guerre de
1870, des blessés français y lurent
soignés. Certains de ces derniers lu­
rent inhumés dans le cimetière du cou­
vent. Ces restes lurent transférés au
cimetière de Bruxelles le 3 novembre
1881. La République les gratifia d'un
imposant mausolée.

Le 26 juin 1872 y lurent installés l'Eco­
le Militaire d'un côté, l'Institut Carto­
graphique de l'autre.

Lorsque l'Ecole Militaire évacua les
lieux, il lut question de démolir les bâ­
timents, mais un ministre eut le cou­
rage de s'y opposer. Mr. Schollaert dé­
cida qu'ils seraient conservés. Ces
vieux murs, témoins de sept siècles de
notre passé, intimement liés à notre
histoire nationale, sont là encore ...

Divers aspects de l'ancienne abbaye de la
Cambre que précèdent des jardins étagés à
la française.
L'église, le cloitre, le palais abbatial les bâ­
timents conventuels et leurs dépendances,
qui connurent des fortunes diverses, sont tou­
jours debout pour témoigner d'un passé riche
de sept siècles de vie spirituelle, Une mesure
de classement, prise en juin 1953, protège
désormais ce bel ensemble architectural con­
re le vandalisme et la basse spéculation,

}] PP'cuns l'a»enteront Gita su Gnlda.
oir Brabant n 5 . 1964

(3) Vallée du Maelbeek, par De Pauw, 68
4) Père et tuteur de Pinie te &, a
nom duquel il administrait nos provinces.
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Les tapisseries
de Bruxelles

Tapisseries
La manufacture de
Georges Chaudoir

par Muriel de VERGNIES

Fleurs et oiseaux de J. Crunelle

LES origines de la tapisserie remon­
tent à une lointaine antiquité, si
l'on accorde créance aux hypo­

thèses fondées sur d'anciens textes. Les
historiens en situent la source dans les
pays orientaux en Egypte, en Assy-
rie, en Phénicie où l'on connaissait
un procédé de tissage apparenté à celui
de la tapisserie.
Il est incontestable que cette technique
trouva, en Europe, dès l'aube du Moyen
Age, un champ d'activité fécond. C'est
l'Eglise d'abord qui en favorisa l'essor.
Dès l'époque mérovingienne, des revê­
tements muraux en laine tissée or­
naient les sanctuaires.
Au XIlle siècle, l'art du « tissier » con­
nut un développement considérable.
Sous l'influence des Croisades, qui per­
mirent aux Seigneurs d'admirer les
luxueux tissus d'Orient, le goût pour
les tentures historiées se répandit.
Destiné à embellir d'abord les églises
el les monastères, cet art passa du cloi­
tre aux châteaux. Les praticiens se
groupèrent en communauté de métier.
Les seigneurs employèrent leur produc­
tion pour remédier à la nudité des sal­
les et pour en atténuer la froideur. Elle
servit également à orner les lentes de
guerre et à rehausser le cadre des tour­
nois et des cérémonies publiques d'une
parure de vives couleurs. Les souverains
les offraient volontiers en présents dans
toutes les circonstances: aux princes
avec lesquels ils avaient des traités
d'amitié, à des ministres, à des ambas­
sadeurs, à des évêques, à des églises
auxquelles ils voulaient accorder une
marque de libéralité.
Dans nos provinces, la tapisserie a con­
nu, du XVe au XVIIe siècle, une opu-
lence rarement égalée dans l'histoire
de l'art. A voir les chefs-d'œuvre de
laine aujourd'hui conservés dans les
musées, dans quelques églises et bâti­
ments officiels, on ne se représente pas
toujours l'activité économique extrême­
ment importante dont ils étaient la

mière fois le phénomène de la concen­
tration industrielle se dessine.
Au XIVe siècle déjà, la tapisserie était
devenue une industrie, dont les princi­
paux centres se situaient pour la plu­
part dans le bassin de l'Escaut. Des
tapissiers travaillaient à Bruges, Cour­
trai, Gand, Tournai, Bruxelles, Valen­
ciennes, Lille, Malines, Audenarde, En­
ghien, Anvers. Le centre le plus impor­
tant et d'ailleurs le plus ancien est
Arras. Cet épanouissement de la tapis­
serie s'explique par la présence en cette
ville d'un nombre important de pein­
tres, d'une activité économique déve­
loppée et d'une vie culturelle intense.
Vers la moitié du XVe siècle, le centre
de gravité de la tapisserie se déplace
vers Tournai, puis vers la fin du siècle,
les rameaux de cette industrie s'éten­
dent vers Bruges, Bruxelles, Louvain,
Gand et Enghien, qui deviennent à leur
tour des centres importants. Le prestige
croissant des Ducs de Bourgogne, prin­
ces munificents entre tous, n'est pas
étranger au succès que connut la tapis­
serie à cette époque. Les thèmes des
immenses compositions ornementales
qu'ils commandaient étaient conçus
pour mettre leur dignité en évidence et
pour en imposer non seulement à leurs
vassaux mais aussi aux rois de Fran­
ce dont ils dépendaient. Richissimes
ouvrages dont les sujets étaient généra­
lement empruntés aux grandes scènes
de la légende sacrée et des romans de
chevalerie; tentures fameuses vouées
au culte des saints et des héros et qui
font aujourd'hui l'orgueil de nombreux
musées et constituent d'éloquents repè-
res pour l'historien.
Le plus ancien tapissier bruxellois fut
Jean de Haze, qui travailla de 1460 à
1470. Son atelier jouissait d'une grande
réputation. Le Duc de Bourgogne lui
commanda une série de tapisseries dé­
corées de ses armoiries. Philippe le Bon
commanda I'Histoire d'Annibal.
Bruxelles, ville résidentielle de la cour
et de la noblesse, centre culturel où la
peinture et la sculpture sont florissan­
tes, devient vers la fin du XVe siècle,
le centre le plus important de la tapis-

source.
De véritables dynasties de maitres ta­
pissiers se fondent et l'importance des
commandes est telle que pour la pre- serie.

Aux environs de 1520, la tapisserie évo­
lue vers un style aristocratique où se
reflètent, à travers la composition,
l'ampleur du geste et la solennité des
personnages, la vie seigneuriale de
l'époque. Des peintres renommés tels
que van Orley, Coecke, Vermeyen et
Coxcie créent des cartons qui sont exé­
cutés dans les ateliers des Kempeneer,
Goebels, de Pannemaeker, Van Thie­
gem. De véritables dynasties de maitres
tapissiers se fondent. Le phénomène de
la concentration industrielle se dessine.
Quelques maitres devenus indépen­
dants font travailler dans leurs ateliers
la grande masse des liciers qui ne dis­
posent pas de moyens financiers suffi­
sants et qui sont dès lors payés selon la
quantité de travail fourni, la qualité et
la spécialisation de la main-d'euvre.
Les manufactures sont dirigées par de
véritables chefs d'entreprise qui ven­
dent non seulement des séries prove­
nant de leurs ateliers, mais aussi des
tentures qu'ils font exécuter dans d'au­
tres villes.
Ainsi, la tapisserie était devenue au
XVIe siècle une industrie assez pros­
père pour faire vivre en plusieurs en­
droits une partie importante de la po­
pulation. La presque totalité de la pro­
duction est destinée à l'exportation,
vers l'Espagne notamment, via le port
d'Anvers.
Au XVIIe siècle, l'esthétique du décor
mural emprunte ses exemples à l'Ecole
anversoise de Rubens, mais s'inspire
également des ouvrages en faveur à la
Cour de Louis XIV, dont le goût était
régi par le fameux Charles Le Brun.
Sans oublier les scènes rustiques à la
manière de David Teniers qui suscitè­
rent quantités d'imitations.
A cette époque, Jean Raes dirigea un
des grands ateliers bruxellois. Aussi oc­
cupait-il d'importantes fonctions muni­
cipales de 1617 à 1634. Son nom se lit
au bas d'une tenture faisant partie
d'une série de tapisseries représentant
les Actes des Apôtres d'après Raphaël.
Parmi les productions de ce tapissier,
signalons le «Sacre de Charlemagne »,

les « Travaux de Cupidon » (7 pièces),
I'« Histoire de Thésée » (10 pièces),
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T'« Histoire d'Absalon » et I'«Histoire
de Décénis » d'après Rubens (8 pièces).
Plusieurs de ces tentures appartiennent
toujours à l'Espagne.
On attribue au fils de Jean de Raes
François - la célèbre série de tapis­
series reproduisant 'histoire d'Alexan­
dre le Grand, d'après Charles Le Brun.
L'éclat que Rubens et sa brillante école
répandirent sur la peinture flamande
eut la plus heureuse influence sur la
régénération de l'industrie nationale de
la tapisserie. Les élèves les plus fameux
contribuèrent largement à rendre au
métier une partie de sa réputation.

Parmi ces peintres, qui travaillèrent
aux cartons de la première moitié du
XVIIe siècle, nous trouvons les noms
de Jacques Jordaens, Jean Bol, Josse
de Monper...
Après le règne d'Albert et Isabelle, qui
avaient tenté de sérieux efforts pour
soutenir la fabrication de la tapisserie,
la décadence s'accentua et nombre de
maîtres tisserands firent faillite.
Le XVIII siècle bruxellois abonde en
fêtes champêtres, en compositions my­
thologiques, en scènes militaires.
Mais toutes ces cuvres avaient perdu,
comme ailleurs, le sens de la belle ma-

tière laineuse qui constituait autrefois
l'attrait majeur de la tapisserie, pour
devenir de dispendieuses contrefaçons
de la peinture.
La dernière manufacture bruxelloise
fut celle de Jacques Van der Borght,
disparue en 1794.
La décadence de la tapisserie en Eu­
rope aux XVIIIe et XIXe siècles consti­
tue maintenant un lieu commun de
l'histoire de l'art. Ce déclin est impu­
table à une cause bien précise: l'aban­
don progressif des conceptions murales
et de la valeur expressive de la matière
laineuse en faveur de l'imitation ser­
vile de la peinture de chevalet. Cette
exigence engendra une déviation mar­
quée de la technique et une augmenta­
tion croissante des frais de main-d'eu­
vre.
La tapisserie, pleine d'éclat et de vi­
gueur à l'âge des cathédrales, épuisa
ainsi ses dernières forces dans la jolies­
se, le maniérisme, le pastiche, la copie.
Partout, on répétait à satiété, pour les
antiquaires, des œuvres anciennes, à
moins que l'on ne copiât avec une déri­
soire minutie les tableaux les plus bana­
lement académiques.
L'art de la tapisserie perdait son âme.
Mais sur le plan artistique, la tapisse­
rie fut une des créations les plus ori­
ginales et les plus parfaites de nos ar­
tisans. Par son essence même et par
son prix de revient, la tapisserie s'est
adressée presque exclusivement aux
classes privilégiées de la société. Les
matières premières, laine, soie, fil d'or
et d'argent, et surtout l'importance de la
main-d'œuvre, la rendait inaccessible
au grand public. Et le prix en était
encore plus élevé si l'amateur désirait
un carton original réalisé par un artiste
de valeur. Un bon licier produisait, par
jour, quelques dizaines de centimètres
carrés. La diversité des couleurs et la
finesse du sujet ralentissaient encore
l'exécution. Ainsi, une manufacture de
moyenne capacité, qui s'engageait à
fournir une série de tapisseries impor­
tantes, prenait de grands risques et de­
vait investir des capitaux considérables.
Seuls les Cours, les membres de la no­
blesse, les hauts dignitaires du clergé,

pouvaient se permettre d'acheter des
tapisseries d'une certaine envergure. Ce
sont eux qui en ont déterminé les thè­
mes, le style particulier, et qui, en fin
de compte, ont fait la bonne et la mau­
vaise fortune de la tapisserie.
li est nécessaire de parler ici du rôle de
l'artiste créateur. Créer un «bon» car­
ton pour tapisserie n'est pas chose fa­
cile, mais combien passionnante. Le
carton doit être essentiellement décora­
tif. Le peintre cartonnier est obligé
de se plier à bien des contraintes et à
une grande discipline. Il devra penser
« laine », c'est-à-dire tenir compte de la
matière, des formes nées du rythme
croisé de la chaine et de la trame, veil­
ler à la précision du dessin et à l'utili­
sation de formes aisément traduisibles.
La tapisserie naîtra alors, grandiose,
sobre, simplifiée, la couleur réduite à
plus d'éclat par un minimum de tons.
Ce langage large et robuste oblige le
cartonnier à abandonner toute simili­
tude avec la peinture.
Qu'est-il advenu aujourd'hui d'un mé­
tier d'art qui a fait jadis la grandeur
et la gloire de nos régions?
Cette question, nous l'avons posée tout
naturellement aux maitres de la Manu­
facture de Tapisseries, Georges Chau­
doir, héritiers de la haute tradition des
maîtres liciers bruxellois.
Une maison patricienne, au cœur de la
commune de Schaerbeek, non loin de
l'hôtel communal. C'est là, au numéro
56 de la rue des Ailes, que la famille
Chaudoir maintient la tradition de la
tapisserie de Bruxelles.
Madame Georgette Lambin, la fille de
Suzanne et Georges Chaudoir qui ont
donné leur nom à la manufacture,
m'accueille dans un sympathique salon
d'exposition. Une cheminée monumen­
tale, des murs presque entièrement re­
vêtus de tapisseries. Des reproductions
de sujets anciens, de splendides verdu­
res voisinent avec des réalisations d'un
genre plus moderne, tandis que des car­
tons nous proposent des compositions
délibérément abstraites. Les bleus, les
rouges, les ors chantent autour de nous.
Nous voici, réceptifs, plongés au cœur
d'un royaume envoûtant, fantastique,

lancinant ou tendre, issu d'une gerbe Tandis qu'en France le mouvement de
tressée de gestes lents. Echappées vers modernisation s'affirme, plus particu­
le ciel constellé de points, petits, liérement à Aubusson, avec l'action ré­
moyens ou grands, créés par le carton- novatrice de Jean Lurçat, en Belgique,
nier et le licier de tapisserie. vers 1935, Laforêt, Jespers et Navez
Que s'est-il passé, quel miracle a-t-il créent des cartons originaux et moder­
bien pu s'accomplir pour que nous nes pour la manufacture de Bruxelles.
puissions assister aujourd'hui à ce qui Poursuivi sans relâche par les Chau­
se révèle être un authentique renou- doir, l'effort en vue de rendre à la ta­
veau de la tapisserie bruxelloise? pisserie sa véritable destination et son
C'est seulement en 1878, près d'un siè- esprit devait bientôt porter ses fruits.
cle après la fermeture du dernier ate- Dès 1955, l'essor de la tapisserie moder­
lier de tissage bruxellois, qu'un certain ne est tel que des équipes d'artistes plus
Arthur Lambrechts reprit le flambeau. rompus au métier de lice sont formées.
li fonde la Manufacture de Tapisseries Qu'ils soient abstraits ou figuratifs,
de Bruxelles dans la commune de qu'importe, Suzanne et Georges Chau­
Schaerbeek, se spécialisant particuliè- doir les accueillent avec la même com­
rement dans la restauration des tapisse- préhension et le même sens du mur,
ries anciennes. renouant ainsi avec un passé presti­
En 1910, Georges Chaudoir, ancien élè- gieux et inscrivant dans la rénovation
ve de l'Académie des Beaux-Arts et de internationale de la tapisserie une sta­
l'Ecole Industrielle et des Arts Décora- bilité, un langage robuste, qui est belge.
tifs de Schaerbeek, reprend la Manu- La manufacture de Bruxelles connaît
facture de Tapisseries de Bruxelles. aujourd'hui la prospérité. Les comman­
Quelques années plus tard, Madame des sont nombreuses et importantes:
Chaudoir devait y apporter son active outre la réalisation d'euvres modernes,
et très précieuse collaboration. l'atelier bruxellois produit un pourcen­
La Manufacture a hérité de la mar- tage non négligeable de copies d'an­
que collective, double «B» majuscule ciens (souvent exportées, notamment
flanquant un petit écusson rouge, con- vers la Suisse), ce qui assure l'équilibre
cédée aux maîtres tapissiers de Bruxel- de l'entreprise.
les en 1528 par l'empereur Charles Le travail du licier s'exécute encore
Quint, et à laquelle chaque maître était selon les traditions anciennes. Les mé­
tenu d'ajouter, dans le tissage, sa mar- tiers de basse-lice, en vigueur aux Pays­
que, monogramme ou sigle. Bas depuis le XVe jusqu'au XVIIIe
Ce signe collectif signifiant « Bruxel- siècle, meublent l'atelier Chaudoir. Ils
les en Brabant» s'est perpétué jusqu'à ont cette particularité que toutes les
nos jours. Signature de la Manufacture lices et les lames qui les actionnent
de Tapisseries Georges Chaudoir, il est sont placées sous la chaîne.
placé en bordure de la tapisserie, en Le métier de haute-lice, encore en ac­
face de la signature de l'artiste qui a tion dans certaines manufactures d'Etat,
créé le carton. • mais qui est d'une exécution moins ra­
Attentif à la moindre tendance vers pide, est abandonné. La pièce à tisser
un renouvellement de la tapisserie en se déroule horizontalement sur le mé­
Belgique, Chaudoir devait réaliser dès tier, où travaillent de deux à cinq ou-
1913, des cartons modernes. Les pre- vrières. Et ce sont toujours les mêmes
miers furent ceux de Charles Michel, gestes admirables de ces mains adroi­
le bon peintre, auteur de tant de ta- tes passant la broche de laine multico­
bleaux et du délicieux portrait de Su- lore entre les nappes de fils de chaînes
zanne Chaudoir entourée de ses enfants pairs et impairs, tendus d'une ensouple
au château de Chairière l'artiste ré- à l'autre- ces gros cylindres de bois
side maintenant au Mexique, il y eut des métiers à tisser tassant les duites
aussi ceux d'Allard Olivier qui devait grâce à un petit peigne taillé minutieu­
finir tragiquement ses jours au Congo. sement par l'ouvrière qui s'en sert; les
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mêmes mouvements dos pieds montant
et descendant, les pédales archaïques
manœuvrant les lices afin que la trame
de laine crée le tissu robuste, tandis
que l'il exercé suit, attentif, entre les
fils écartés du doigt, les détails de
l'agrandissement photographique, ou
du calque de la peinture - œuvre de
l'artiste; toutes les taches de cou­
leurs, les ajourés, les hachures en dents
de scie ou les traits francs ont été net­
tement déterminés.
Les couleurs sont choisies selon les in­
dications de l'artiste cartonnier. Cha­
que carton a ses tonalités caractéristi­
ques et une richesse de tons variable.
A travers la chaine tendue, sur le car­
ton, des indices renvoient aux couleurs
qui ont été choisies auparavant. De
petits cartons enveloppés de laine et
portant un indice servent de point de
repère à l'ouvrière. A chaque change­
ment de couleur, il faut changer de
fuseau. Le bobinage des fuseaux con­
tenant les fils de laine de couleurs dif­
férentes se fait sur le rouet. En mélan­
geant aux fils de laine des fils de soie,
on peut obtenir une variété presque
infinie de tons. Plusieurs milliers de
couleurs, équivalant à une quantité im­
pressionnante d'écheveaux de laine, sont
rangés le long des murs de l'atelier.
Un mètre carré de tapisserie moderne
qui n'offre pas de difficultés particu­
lières d'exécution, réclame un mois de
travail à quatre ouvrières; pour l'exé­
cution d'une copie de tapisserie ancien­
ne, le double de ce temps est nécessai­
re. Il n'est pas étonnant dès lors qu'envi­
ron 80 % du prix de revient sont absor­
bés par les salaires et environ 20 / seu­
lement par les matières premières.
La laine et la soie sont utilisées pour
la trame, le coton pour la chaine. La
finesse de la tapisserie est en fonction
du nombre des «portées ». Une tapis­
serie de 14 portées par exemple con­
tient 14 douzaines de fils de laine par
40 centimètres. La gamme colorée des
laines compte de 20 à 60 tons pour les
tapisseries modernes, de 100 à 400 pour
les copies de tapisseries anciennes. En
mélangeant les fils de laine, on peut
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traduire toutes les harmonies fixées par
le peintre cartonnier.

Travail lent et minutieux que l'exécu­
tion d'une tapisserie et durant lequel
le tisserand ne peut se rendre compte
de l'effet de son travail. Il n'a sous les
yeux que l'envers de celui-ci, bande
assez étroite où s'enchevêtrent des fils
de toutes couleurs. S'il désire juger du
résultat, il ne peut le faire qu'en glis­
sant un petit miroir sous la partie qui
n'est pas encore enroulée. C'est vous
dire qu'il ne voit que peu de choses à
la fois. Et cependant, son œuvre est

fidèle au carton et l'effet en est magni­
fique.
Les bleus profonds, les rouges sang, les
ors claironnent la joie d'un travail d'a­
mour et de divine patience, et les noirs
de Chine, les verts-acide et les tons
rares nous disent le courage qu'il faut
pour ètre maître licier, pour traduire
ou pour copier les mille « inventions »

des artistes qui s'appelaient, hier, van
Orley, et qui, demain, signeront de
noms encore inconnus les tentures de
l'âge électronique.
Les multiples problèmes qui se posent
sont toujours résolus dans l'esprit de la
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tapisserie, avec une sensibilité artisti­
que et une profonde connaissance de
la technique.
Il faut du courage, de l'abnégation, il
faut des décisions sûres pour adapter
une œuvre, un carton si précis soit-il,
au métier de lice.
Une majorité d'ouvrières travaillent
dans l'atelier bruxellois. La manufac­
ture occupe de nos jours entre 35 et
40 tisserandes. Il s'agit aussi bien de
main-d'euvre hautement spécialisée
que d'apprenties qui s'initient au mé­
tier. Celles-ci sont formées à la manu­
facture même, en un peu plus de deux
années.
En fait, c'est une technique qui s'ap­
prend lentement, elle exige des qualités
exceptionnelles: la patience surtout.
Le recrutement d'une main-d'euvre
compétente parmi les jeunes pose tout
un problème. Peu de jeunes filles ont
encore le courage d'apprendre ce mé­
tier aux multiples exigences.
C'est au maître licier qu'il appartient,
en accord avec le cartonnier, de déci­
der des points qui feront le prix de la
pièce terminée. Selon qu'elle sera exé­
cutée partiellement ou totalement en
gros point, en point moyen ou parfois
certains détails les fleurs par exem­
ple en petit point, le prix de la
main-d'euvre au mètre carré évoluera
rapidement. A l'un comme à l'autre
de prendre les responsabilités du tra­
vail.
Le prix en gros point, sans le carton,
est de 8 à 10.000 francs au mètre carré,
au point moyen, de 18 à 20.000 francs
le mètre carré.
« Couverture protectrice contre les dés­
ordres de l'espace et du temps », ainsi
que l'écrit Michel Faré, Conservateur
au Musée des Arts Décoratifs de Paris,
la tapisserie naîtra chaque jour patient,
centimètre carré par centimètre carré,
de la joie amoureuse de créer d'un pein­
tre et de la dévotion d'artisanes fidèles
qui, du plus profond d'elles-mêmes,
donnent à leur labeur journalier toute
l'adresse et la dextérité, fruits de nom­
breuses années d'expérience.
L'activité de la manufacture bruxelloi­
se est caractérisée par la diversité de la

production. D'innombrables cartons,
aussi bien originaux et modernes qu'an­
ciens, fraternisent sur les rayons. La
Manufacture accepte et réalise tous les
cartons valables qui lui sont présentés.
Actuellement, une trentaine de carton­
niers de valeur collaborent, de façon
suivie, à la création de projets réalisa­
bles en tapisserie. Si le nombre des
bons cartonniers est encore assez res­
treint- les jeunes n'ont pas toujours
la possibilité de se spécialiser dans ce
domaine il faut aussi tenir compte
du fait que chaque artiste n'est pas à
même de fournir un carton dont la
transposition en tapisserie sera néces­
sairement un succès. L'introduction
d'un nouveau carton dépend souvent
du goût du public et on ne peut pré­
voir dans quel sens il évoluera. Ainsi,
les cartons non-figuratifs sont souvent
exécutés sur demande, uniquement.
Toujours est-il que les nouveaux car­
tons se succèdent sur les métiers. Com­
me jadis, on commande parfois d'après
carton. Par ailleurs, le stock abondant
de tapisseries réalisées permet un très
large choix. De nombreuses expositions
assurent la diffusion de la production.
Les tapisseries qui sortent de la Manu­
facture sont destinées, de plus en plus,
aux demeures privées. Les sociétés et
les administrations assurent également
un certain nombre de commandes, sans
compter un pourcentage assez élevé de
la production, destiné à l'exportation.
Parallèlement à l'atelier de création,
la Manufacture restaure les tapisseries
anciennes. Grâce à un travail minu­
tieux, les formes et les coloris, les om­
bres et les perspectives usées par le
temps sont restituées avec une extrême
fidélité.
Ainsi, grâce à la ténacité, au bon goût,
à la haute qualité technique de manu­
factures comme celle de Chaudoir,
d'anciennes traditions se prolongent
jusqu'à nous et revivent avec éclat dans
l'artisanat moderne.
Malgré le peu de recul dont on dispose,
il est permis d'affirmer que notre épo­
que a su rendre à la tapisserie sa véri­
table destination et son esprit.
Il est normal que le goût évolue avec

les époques. On peut constater toute­
fois qu'en optant franchement pour
un style moderne, la tapisserie a renoué
avec certaines de ses traditions per­
dues.
Un exemple caractéristique est le choix
du coloris. Au XVe siècle, le licier utili­
sait une vingtaine de couleurs. Au XVIe
siècle, le nombre de tonalités s'accroît
sensiblement. Au XVIIIe siècle, une
seule tapisserie peut compter jusqu'à
douze cents tonalités différentes.
Le tapissier moderne n'emploie guère
plus d'une quarantaine de tons et il
existe des tapisseries parfaitement réus­
sies qui se composent de quatre tonali­
tés seulement.
Ainsi, poussé par un souci de sobriété
qui caractérise généralement l'art mo­
derne, on en est revenu à la palette
limitée du teinturier médiéval qui se
contentait aisément d'une vingtaine de
tonalités. Cette évolution a eu des con­
séquences d'ordre économique. Grâce
à la réduction des couleurs, un ouvrier
qualifié peut arriver à une production
beaucoup plus élevée en un laps de
temps considérablement plus court.
Le choix des matières premières s'est
également simplifié. Il n'est plus guère
question en effet de travailler le fil
d'or ou d'argent: on a même sacrifié
la soie. Pour la trame qui donne les
couleurs et le dessin, la laine seule reste
le matériau le plus fidèle à l'esprit de
la tapisserie. La laine, qu'on employait
jadis pour la chaîne, est remplacée
maintenant par le coton qui autorise
de plus grandes tensions et accroît la
rapidité de l'exécution.
Au XVe siècle déjà, la teinture de la
laine constituait un des problèmes cru­
ciaux de l'industrie de la tapisserie. On
employait des matières colorantes d'ori­
gine végétale provenant du pays ou
importées d'Orient. Certains colorants
comme le bois de Campêche qui donne
le rouge, le curcuma pour le jaune,
la garance, genre de rubiacée dont les
racines donnent une belle teinture rou­
ge dite garance, la cochenille qui four­
nit le carmin, sont encore employés
à l'heure actuelle dans certains ateliers.
Mais la plupart des firmes, même lors-
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qu'il s'agit de restauration de tapisse­
ries anciennes, font usage de colorants
chimiques nullement inférieurs en qua­
lité aux colorants naturels.
Depuis les châteaux où les Seigneurs
parvenaient à trouver, grâce aux tapis­
series, tant de chaleur et d'intimité,
jusqu'aux habitations actuelles, les
murs de laine restent précis et assurés.
Art visuel enrichi par le caractère pal­
pable de leur matière première. Source
d'émotion constante, plus belle et plus
séduisante que jamais, la tapisserie
d'art fait battre la vie au cœur de ses
couleurs, de sa trame, de sa laine et
jamais ne se lasse de flatter en nous
l'esprit et la sensibilité.
La longue et lente élaboration d'une
tapisserie pourrait sembler un anachro­
nisme à notre époque de vitesses verti­
gineuses, de fabrication en série, d'au­
tomation. Par bonheur, il reste encore
des métiers à tisser et des mains agiles
pour glisser les fuseaux multicolores
entre les fils de la chaîne et créer ainsi
des œuvres de beauté à la mesure de
l'homme.

C'est en conciliant la technique tradi­
tionnelle et les exigences esthétiques
d'aujourd'hui que la tapisserie a trouvé
sa véritable voie.

Avec nos amis les cartonniers, la grande
famille des Chaudoir se consacre au­
jourd'hui à la réalisation de nos rêves:
ensemble, ils portent au su du monde
notre «regard intérieur », notre joie et
nos peines que, de laine tissée, ils tra­
duisent avec tant de fierté.

Beersel : le Château

Photo le Berrurier



Armand Knaepen

Peintre de Tirlemont
et de la Hesbaye

par Paul DEWALHENS

ARMAND Knaepen, flamand d'origi­
ne, est le peintre du béguinage,
des intérieurs d'églises, des mo­

numents de sa ville d'adoption, et l'in­
terprète de la Hesbaye.
Ses tableaux du béguinage, des monu­
ments sont dessinés, bâtis d'après les
canons classiques, peints d'une façon
personnelle.
Ils reflètent une tranquille et intime sé­
rénité poétique contrastant étonnam­
ment avec les œuvres du paysagiste.
La diversité n'est-elle pas le fondement
et la caractéristique d'une vie et d'une
destinée qui sort de l'ordinaire?
Ces paysages d'un expressionnisme
impétueux disent son tempérament
profondément sensible d'homme de la
terre, attentif aux météores, s'exaltant

d'instinct, d'une façon magistrale sou­
vent, aux harmonies et bourrasques,
aux saveurs et odeurs des saisons, en
larges ou apaisés coups de truelle ou
de pinceau, en joie ou inquiétude.
Nous savons que les magnifiques cul­
tures de la Hesbaye compensent son
manque de pittoresque. Elle n'est ce­
pendant pas dépourvue de charme. Il
faut la regarder dans les détails, par
les chemins creux et les fermes en­
tourées de peupliers et de saules ; il
faut déambuler sur ses terres aux doux
et légers vallonnements, aux rares bo­
queteaux pour en saisir toute la gran­
deur dans son austérité même.
A. Knaepen, comme les hommes so­
lides, têtus, courageux de cette immen­
se région si fructueuse, en a exprimé

- en pionnier la beauté, la puissan­
ce, la mélancolie, sous des cieux mou­
vementés de fin du monde ou bleus
comme le manteau de l'espérance.
Il donne à ses toiles une haute ligne
d'horizon, pour mieux exprimer la gran­
deur, dont nous parlions, et la puissan­
ce de la terre dans plus d'espace.
Louis Piérard disait, en 1939, à l'oc­
casion de l'exposition des euvres d'Ar­
mand Knaepen au Palais des Beaux­
Arts de Bruxelles, que la Hesbaye, qui
avait sa place dans la littérature grâce
à Krains et à Stiernet, avait enfin sa
place en peinture grâce à A. Knaepen
qui est le premier peintre de notre Hes­
baye.
Il y a trente ans déjà qu'il porte ce
titre de gloire.
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pices de !'Administration communale.
La séance académique aura lieu le
samedi 27 mai, à 16 h., à !'Hôtel
de Ville et le vernissage à 18 h. Les
amateurs de belle et bonne peinture
pourront également y admirer des di­
zaines de croquis, de dessins, d'études
(traitées en ombre el lumière, comme
des tableaux), qui font l'objet de trois
prestigieux albums, portant comme ti­
tres : Begijnhof van Tienen (unique
dans son genre, le béguinage ayant été
détruit par les bombardements en
1944), Boerenleven (gens du terroir,
pris sur le vif dans leur vie quotidien-

ne), Tienen (intérieurs de l'église
Saint-Germain et vieux coins de la vil­
le, dont plusieurs ne sont plus), et
de quelques autres : Vogelschrikken
(épouvantails), De Bedevaart van Ha­
kendover (contenant les études préli­
minaires au tableau du même nom,
synthèse du folklore et de la légende
du fameux pèlerinage d'Hakendover),
etc ...
C'est une mine précieuse et documen­
taire extraordinaire, des livres de rai­
son de sa façon de voir, de concevoir,
de sentir, de lire, d'être attiré et tou­
ché, d'interpréter les choses dans leur

Intimité, leur densité, leur intensité,
leur légèreté, leur vérité. Ce sont des
documents de toute une vie de recher­
ches, d'observation et de labeur, des
témoignages qui à eux seuls déjà fe­
raient l'événement d'une époque où
les joies naturelles n'étaient pas un
leurre.
Armand Knaepen n'ayant plus exposé
depuis dix ans, cette exposition s'avère
dès à présent comme un événement re­
marquable et édifiant
Nous souhaitons à notre ami de tou­
jours, toujours aussi jeune et plein d'al­
lant, beaucoup de succès.
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LE 18 mars 1934, le roi Albert et
la reine Elisabeth inauguraient so­
lennellement aux Musées Royaux

d'Art et d'Histoire la nouvelle salle
d'Apamée. Entre autres résultats des
fouilles menées sur ce site antique des
bords de l'Oronte, la salle abritait la
reconstitution, sur 35 mètres de lon­
gueur, d'une partie du portique monu­
mental qui bordait la rue principale
de la ville.
Le 19 février 1946, un incendie rava­
geait la partie des bâtiments, reliques
vétustes de l'exposition de 1880, où
cet ensemble était installé. La recon­
stitution de la colonnade disparut dans
les flammes ainsi que de nombreux -
documents ramenés de Syrie, après les
sept campagnes de fouilles qu'avait di­
rigées Fernand Mayence. Seules les
magnifiques mosaïques qui, grâce à la
générosité du gouvernement syrien,
étaient échues à la Belgique dans le

partage des trouvailles échappèrent à
la destruction.
Il fallut attendre de nombreuses an­
nées avant que l'on entreprenne la
reconstruction du bâtiment détruit et
qu'il soit possible de commencer le
regroupement des diverses collections
d'antiquités qui doivent y trouver pla­
ce. Enfin, le 25 novembre 1966, nous
eûmes la joie de voir le roi Baudouin
inaugurer l'aile reconstruite et ouvrir,
en même temps que le hall d'Apamée,
les salles de l'entresol et du premier
étage où les séries grecques et romaines
sont les premières à trouver leur em­
pÏacement définitif. Quant au départe­
ment de l'Asie antérieure, en voie
d'aménagement au rez-de-chaussée, il
pourra être présenté au public dès le
mois de mai de cette année. Les
antiquités égyptiennes seront exposées
au deuxième étage du bâtiment qui
compte maintenant cinq niveaux uti-

par V. VERHOOGEN

les, au lieu du plain-pied unique que
recouvrait la charpente métallique du
hall incendié.
Les architectes Puttemans et Malcause
qui furent chargés de la reconstruc­
tion ont su, avec beaucoup de goût,
concilier leur façade d'allure moderne
avec l'ensemble plus ancien dans le­
quel elle devait s'intégrer; ils ont, tout
aussi heureusement, adapté le bâtiment
aux exigences actuelles de la muséo­
graphie. C'est en parfaite entente et
collaboration avec les conservateurs
qu'ils établirent le programme des sal­
les, d'où découle la répartition des col­
lections. De plein accord, les plans
furent conçus en fonction de la recon­
stitution du portique et de la superbe
mosaïque, couvrant cent trente mètres
carrés, qui était restée en place après
l'incendie au milieu des ruines. Il
s'agit là du pavement d'une grande
salle de banquets (triclinos) dégagée
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Portrait et fresque dans une salle romain
4 •

Salle d'Apamée, intérieur du port4
mur de fond et mosaiques. le ave

Monde grec. Salle du IVème siècle avant J..g

►

fournies, supprimer des objets d'inté­
rêt secondaire: qu'on ne s'inquiète pas
de leur suppression ici, ils seront ras­
semblés, pour le chercheur ou l'ama­
teur, dans des salles d'étude, accessi­
bles sur simple demande, aménagées
au troisième étage.
On a renoncé pour le classement des
collections grecques et romaines à la
traditionnelle division par matière ou
par technique salle des vases, par
ex., des bronzes, des terres cuites, etc.

et Ion s'est, au contraire, efforcé
de constituer des ensembles représen­
tatifs de l'art à une époque et dans un
milieu donnés. C'est substituer ainsi
aux tranches « verticales » qui impo­
sent l'étude séparée de l'évolution pro­
pre à chacune des branches de l'acti­
vité artistique ou artisanale, des ta­
bleaux « horizontaux » dont la succes­
Sion dessine la marche même d'une
civilisation. Se h .. . ,. • ieules des raisons impé-
Tteuses de dimensions c'est le cas
POU le bronze colossal de Septime
evere et pour une belle statue d'athlè-

te du V ••, . . e Siecle avant notre ère - ou
d'éclairage .epour certains marbres-
ou encore de nombre restreint d'exem­
ples d'une techr+.bi: Inique à un moment
ien défini - celle du verre notam-

ment ont fqt ". at deroger à la règle
adoptee et •presenter quelques pièces
en dehors d 1. e eur cadre historique ou
geographia .,
d ue strict. Mais ce sont la
es excepti

d ions et l'on peut dire que
ans la g 1 •

1 . . a ene du " Monde grec»
es pièces exposées permettent de sui-

vre, de salle en salle, le développe­
ment chronologique de l'art, depuis
ses lointaines origines néolithiques et
les civilisations du bronze jusqu'à la
fin de la période hellénistique et la
conquête par Rome de la Méditerra­
née orientale. A chaque étape, l'évo­
lution est illustrée par quelque pièce
magistrale ou par des séries particu­
lièrement éloquentes surtout dans le
domaine de la céramique où l'on sait
que nos musées possèdent de nom­
breux chefs-d'œuvre.
Statuettes primitives en marbre des
Cyclades dont l'attrait est si grand sur
le public d'aujourd'hui, coupe en or
d'époque mycénienne, grands vases fu­
néraires du Dipylon, à l'allure monu­
mentale, poterie abondante et variée,
sortie au cours du VIe siècle avant
notre ère de tant d'ateliers de la Grèce
et de ses colonies, où l'on voit s'affir­
mer le goût des proportions harmo­
nieuses et du décor historié, tout cela
mène le visiteur aux œuvres des céra­
mistes attiques de la fin de l'archaïsme
où le dessin et la forme des vases por­
tent l'empreinte du génie grec le plus
pur. On atteint ainsi les années d'apo­
gée de l'art classique dont les qualités
se marquent jusque sur les objets d'usa­
ge courant réunis dans les salles du Ve
siècle, autour de quelques exemples
de la sculpture, de précieuses statuet­
tes de bronze, de vases et de figurines
de terre cuite. Les grands marbres ont
été groupés avec d'autres plus tardifs
dans une salle d'où la silhouette bien

équilibrée d'un athlète. réplique d'une
œuvre attique antérieure aux schémas
de Polyclète, domine l'enfilade de la
galerie.
Dans la salle du IVe siècle, les statues
s'harmonisent heureusement, tant par
l'esprit qui les anime que par leurs di­
mensions, aux reliefs, aux statuettes
de marbre ou de terre cuite comme
aussi à la céramique qui les entoure.
L'accord entre la sculpture torse de
!'Aphrodite de Cnide, satyre à la sil­
houette sinueuse, svelte image de jeu­
ne fille- et les productions à petite
échelle de l'art artisanal est favorisé
par le caractère même des types praxi­
téliens, par leur charme et leurs sou­
ples contours, par le traitement fluide
du marbre. Il souligne le chemin par­
couru depuis l'époque de Phidias. Les
stèles funéraires attiques traduisent
encore le deuil avec la retenue et la
dignité émouvante que montraient les
lécythes à fond blanc exposés dans la
salle précédente. Mais, si le visiteur
attentif compare les vases du IVe siè­
cle à ceux du Ve, si, après avoir regar­
dé les délicates figurines de Tanagra,
exquises de grâce et de simplicité, il
passe aux statuettes d'Asie mineure
qui leur font suite dans la salle hel­
lénistique, il percevra clairement com­
ment les éléments, en partie d'apport
étranger, qui colorent l'art à partir
d'Alexandre, en altèrent peu à peu
l'essence: en le rendant accessible à
des races moins sensibles que le peu­
ple grec aux nuances de mesure et

d'équilibre ils lui confèrent une allure
plus recherchée et mouvementée, une
expression passionnée ou inquiète, en
accord, certes, avec la pensée et les
aspirations de l'époque, mais de plus
en plus éloignées de la sereine gran­
deur de la période classique.
Des œuvres grecques tardives, d'épo­
que hellénistique on notera spécia­
lement la table en bois, spécimen ra­
rissime du mobilier antique aujour­
d'hui disparu et des premiers siècles
de l'Empire, rassemblées dans la salle
suivante ou disposées contre les cloi­
sons qui la séparent du grand hall,
la transition est facile vers les salles
romaines de la galerie nord. On ne
manquera pas de saluer au passage
l'éloquente synthèse des deux mondes
qu'offre la statue colossale de Septime
Sévère dont nous avons déjà signalé
l'emplacement: effigie d'un empereur
de la fin du lie siècle de notre ère,
créée à partir d'un type statuaire grec
du Ve siècle avant, où s'affirme, avec
le respect de la tradition (nudité hé­
roique), le souci bien romain des dé­
tails réalistes (chaussures) et de
l'exacte ressemblance.
Pour la présentation des collections
du monde romain, il a fallu renoncer
au fil conducteur de la chronologie
pour adopter celui de la topographie.
Sauf pour la salle que l'on pourrait ap­
peler « des racines » salle consacrée
à !'Etrurie et aux cultures italiques
où toutes les pièces sont antérieures
à l'Empire, les groupements présentés
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se rapportent non à une phase de la
civilisation, mais au milieu formé par
une région ou par une province sous
la domination de Rome.
Après avoir vu converger. en un fais­
ceau imprégné d'hellénisme. les ten­
dances propres aux divers centres de
l'Etrurie et de l'Italie centrale (l'ac­
tivité de l'Italie méridionale relevant
de la civilisation grecque à propre­
ment parler, les oeuvres qui en provien­
nent sont exposées avec l'art de celle­
ci). on abordera les salles où sont
exposés de multiples aspects de la
production artistique et artisanale à
Rome même, en Italie et dans les pro­
vinces occidentales de l'Empire. L'in­
fluence de la Grèce est visible sur
beaucoup de ces sculptures. de ces
bronzes, de ces reliefs architecturaux;
on y perçoit aussi un accent vigoureux,

souvent savoureux, par lequel s'affir­
me. surtout dans les séries qu'on pour­
rait qualifier d'« industrielles » (lam­
pes en terre cuite, ustensiles de bron­
ze), le substrat italien, gaulois ou ger­
main des populations. L'art de la
verrerie, en grand développement grâce
à la découverte des procédés de souf­
flage, est représenté par de fort beaux
vases qui, dans les vitrines, voisinent
avec d'intéressants spécimens de la
vaisselle de bronze.

Une série bien représentative de
portraits dont certains se détachent
devant une grande fresque provenant
d'une villa proche de Pompéi per­
met d'apprécier le souci aigu de réa­
lisme des artistes romains, leur recher­
che de la ressemblance, poussée par­
fois jusqu'au détail trivial, et, sous les
formules esthétiques et la technique

particulière à chaque génération, la
constante vérité humaine de Jeurs
créations.
La première des salles consacrées aux
provinces orientales de l'Empire ren­
ferme un authentique chef-d'œuvre de
cet art du portrait. L'admirable tête
trouvée à Aphrodisias, en Asie mineu­
re, date du Bas-Empire et témoigne
d'un esprit nouveau: l'expression toute
de spiritualité, le rayonnement de vie
intérieure qui se lisent sur les traits
émaciés du personnage un chrétien,
sans doute, à en juger d'après l'in­
scription tracée parmi les boucles de la
chevelure annoncent l'art de By­
zance.
Parmi les pièces originaires de Syrie et
de Palestine verres d'une délica­
tesse et d'un raffinement inouïs, sar­
cophages en plomb découverts à Sidon,
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sculptures dégagées des sables de Pal­
myre on a disposé dans les salles
suivantes quelques mosaïques prove­
nant d'Apamée qui n'avaient pu trou­
ver place dans le grand hall. 11 est aisé
de les comparer à celles que nous avons
déjà signalées en regagnant le centre
de J'étage, soit en lin du circuit des
salles, soit en passant par les portes
ouvertes dans le mur de fond du porti­
que à partir de la galerie romaine.
On trouvera encore à l'entresol deux
salles réservées aux provinces romai­
nes. On pourra de là gagner le local, à
deux niveaux, spécialement conçu pour
recevoir le plan en relief de la Ro­
me antique. L'installation de cette ma­
quette n'est toutefois prévue que pour
l'été prochain, de manière à ne pas
interrompre, avant les vacances, les
visites scolaires très nombreuses qu'elle
reçoit. Ajoutons qu'une salle de carac­
tère essentiellement didactique, celle
de la vie quotidienne dans l'antiquité,
est encore en voie d'aménagement.
Ainsi se trouvent rassemblées, dans
une présentation claire et logique qui
permet leur heureuse intégration, les
trouvailles faites sur le sol syrien par

les missions archéologiques belges de
1930 à 1938 et les riches collections
patiemment réunies, au prix de l_ongs
efforts, depuis la création du musee en
1835. Tout n'est pas terminé, il Y a
encore, les conservateurs le savent bien,
beaucoup à faire pour que l'arrange­
ment des salles réponde à tous les sou­
haits: mais, dès à présent, voilà rendue
au public la jouissance de richesses

dont la vue lui a été longtemps retirée.
Souhaitons que les visiteurs viennent
nombreux parcourir les galeries lumi­
neuses et gaies de ce musée reconstruit
et qu'ils apprécient, dans leur nou­
veau cadre. ces œuvres intéressantes
ou charmantes, grandioses ou simple­
ment belles, léguées à notre civilisation
d'aujourd'hui par son passé grec et ro­
main.
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Notre enquête sur le
logement en Brabant

Les angoisses
bruxelloises

par Robert GOFFAUX

Entre la Cité administrative et le Centre de la ville, des réalisations du Foyer Bruxellois : rues
du Meiboom (1957, à l'avant-plan), de l'Ommegang (1964, au centre) et du Marais (1965
à l'arrière-plan). 204 logements en tout.
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LES données du problème du logement en Brabant .
leurs lignes générales, les besoins en fonction 4, Ont donc posées: les réalités dans
tale, les responsabilités des organes . . nouveau raie international de la capi-

troll d l; regronaux, les implicatirie e e a province et de la présence d 1 ' a ions de l'expansion indus-r· f t e P us en plus nomb , •intrastructure et, enfin, la nécessité d': s.. )reuse d'étrangers, le rôle-clé de
accelérer la mise en pl d

Nous pouvons à présent nous h ace e plans de secteur.
1, penc er sur les réal' t'
aspect des initiatives valables que sous c 1 . d isa ions proprement dites tant sous

roy .: 'elur les lacunes. N'
sir ce qui est noir et de gonfler dém . • e serait-il pas vain en effet, de

esurément ce qui est h • •
Dans notre introduction liminaire . onnete sans plus?
ent h l ·, nous avions mont [ 1.-

. n re e ogement de type urbain et le logement d re la distinction qu'il fallait établir
types, e_n Brabant, c'est surtout à Bruxelles-V~le eu'type periphérique. Le premier de ces
difficultés que des promoteurs peuvent tro q on le découvre avec tout l'éventail des
gement. Problèmes aigus dont le principal e~~er lor~qu'ils s'emploient à construire du la-
central de la Ville, notion qui rend illusoire départ, le coût du terrain sur le territoire
ciale dans les intentions. 1s la pratique une politique réellement so-

Ces soucis de la Ville de Bruxelles _ . .
c'est M. P. De Ron :, qut vont jusqu'au d t
h l 1S, premier échevin de la Ville d p, 'Oute pur et simple parfois -27,"?2",2,"; Java ue«es r»2,"les. aw comtove aussi avec or
lions il se tro~vea; en~1s. En matière de logement ~equi nou_s les a exposés. Il préside en

' one a un carrefour essentiel. possibilités financières et de réalisa-

EN fait, à Bruxelles-Ville, tout a
commencé avec le problème des
taudis. Ce n'était certes pas un

problème nouveau et, par exemple, on
peut noter que, dès 1914, le Foyer
Bruxellois construisait 272 logements
sociaux à l'angle des rues Haute et
Blaes.
«La plupart des impasses, encore très
nombreuses en Belgique, trouvent leur
origine au XIXe siècle, dans la nécessi­
té de loger des ouvriers venant des
campagnes pour travailler dans les ma­
nufactures situées à cette époque en
ville, note M. Calmeyn dans une étude
consacrée à la « Politique du logement
et logements insalubres ». Cette popu­
lation nouvellement arrivée n'avait
nulle conscience des conditions de lo­
gement dans lesquelles elle vivait; elle
sortait, en effet, de masures rurales où

elle n'était guère mieux logée. Il est
faux de croire qu'à cette époque rien
ne fut fait et qu'il fallut attendre le
XXe siècle pour entreprendre l'amélio­
ration des logements. Le XIXe siècle,
l'âge d'or du libéralisme, vit des ten­
tatives de la part des chefs d'entre­
prise pour mieux loger leur personnel.
Certains avaient commencé à cons­
truire des impasses et des courettes
dans les jardins des couvents d'où les
religieux avaient été expulsés à l'épo­
que de la Révolution française, épo­
que où les ateliers occupaient les an­
ciens bâtiments conventuels ».

Les vrais taudis...

Si nous nous basons sur les chiffres
relevés par l'abbé Froidure dans son
ouvrage « Parias 57», il existait en

Belgique, au Ier janvier 1957, 125.000
taudis. Si, pour la Belgique, Bruxelles­
Ville (avec 1.100 taudis) venait bien
loin derrière Anvers (10.000), Gand
(7.300) et même Liège (3.800). elle ne
se trouvait que peu au-dessus de Lou­
vain (qui en comptait 1.000!). On relè­
ve aussi, pour le Brabant également,
Tirlemont avec 130 taudis.
Il y avait alors sur le territoire de
Bruxelles-Ville 110 impasses et ce sont
quelques-unes d'entre elles que l'abbé
Froidure. le 19 décembre 1952, avait
montré au Roi, dans le plus strict in­
cognito, six heures durant...
Bien que datant de 1957, ces chiffres
conservent toute leur valeur parce
qu'ils sont contemporains du temps où
on a commencé à réagir contre le dé­
peuplement du centre, par une réno­
vation dont nous connaissons aujour-
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du territoire, répond !'Echevin. Les be­
soins en constructions communautaires
furent calculés en fonction d'une Po­
pulation clc 90, à 100.000 habitants.
Divers plans d'aménagement ont été
dressés par nos services, soit les docu.
ments relatifs aux quartiers des ,, Ra­
dis» et «Radis-extension », de «L
Querelle", des ,, Potiers,., "Hopital­
Dinant ", Damiers », • des abords de
la place de la Monnaie et de la place
de Brouckère", etc. Ces plans couvrent
une superficie de territoire d'environ
25 hectares.

Logemonts ... et bureaux

Si dans certains des projets que
vous venez de citer, on sait qu'il s'agit
de logements, par contre, pour les
abords des places de la Monnaie et de
Brouckère, on sait aussi qu'il n'y en
aura pas. Pourquoi?
- Tout simplement parce qu'il s'est
avéré, lors des études financières, que
le coût de la libération du sol, eu égard
aux possibilités de revente. rendait dif­
ficile, sinon impossible, la poursuite
d'une politique de logement dans cer­
taines parties du Pentagone et. prin­
cipalement, aux abords du petit ring
intérieur prévu au plan directeur, ain­
si qu'à front des grandes artères com­
merciales. En effet. les incidences-sol
relatives au logement ne peuvent dé­
passer 1.000 francs au mètre carré,
alors que l'incidence pour les bureaux
est de l'ordre de 2.5. à 3.500 francs
le mètre carré et que celle relative au
commerce varie entre 2." et 15.000
francs le mètre carré! Des études fai­
tes par nos services ont d~nc amené le
collège à rechercher d'autres endroits
pour la réalisation de zones résiden­
tielles, soit au quartier de !'Héliport
ot de la chaussée d'A ers. au quartier
Nord-Est et enfin :::. Neder ·er-Heem·
book et à Haren. M'ais. de t .te ma­
nière, la réalisation de lzerens nou
veaux dans la parte sui e: sud-oues
du Pentagone, ent: le petit ring et le
boulevard de la Petite Ceinture res'°
un des objectits de la Ville.

12,500 logements nouveaux en 15 a0

Et l'@ehein e:chainer:
La tealisaten de ns

Pout eonsequence une

1. Quartier Grand-Poste el
Vanniers

2. Quartier du Damier

3. Quartier Meiboom, Om­
rncg□ng et Marais

4. Quartier des Potiers

5. Quartier de la Chauffe­
rette

6. Quartier Hôpital-Dinant

7. Quartier de la Querelle

8. Quartier des Brigittines

9. Quartier des Radis

Sur le plan-directeur établi par le groupe « Tekhné »

pour le Pentagone: les points-repères en matière de
réalisations et de logements dans le Centre de Bru­
xelles .

importante du nombre de logements,
tout en tenant compte des logements
de remplacement. Une estimation som­
maire permet d'affirmer que, pour
l'ensemble du territoire, 12.500 loge­
ments nouveaux pourraient être crees
dans les quinze années à venir. Soit
une augmentation de population de
l'ordre de 35.000 habitants, se répartis­
sant principalement dans le quartier
de la chaussée d'Anvers et de !'Héli­
port et dans les nouveaux quartiers de
Neder-over-Heembeek. Cette réalisa­
tion aura également pour conséquence
une modernisation de l'appareil com­
mercial et des affaires et la création
de nouveaux centres commerciaux do­
tés de parkings importants.

Le patrimoine du Foyer Bruxellois

Ouvrons ici une parenthèse pour dres­
ser l'inventaire de ce qui existe sur le
territoire de la Ville de Bruxelles, où
ceuvrent plusieurs sociétés d'habita­
tions à bon marché.

Le Foyer Bruxellois a donc construit
en 1914 une première série de loge­
ments rue Haute, à l'angle de la rue
Blaes (272). En 1924, rue de la Forêt
d'Houthulst, boulevards de Dixmude
et d'Ypres (132). En 1930, rue de la
Paroisse (14). En 1931, rues de l'Eco­
nomie et de !'Hectolitre (42). En 1937,
rue et quai des Chantiers (80). En
1939, rue Blaes, à l'angle de la rue du
Miroir (72); rue Haute n' 351, 353 et
355 (8); et rues Pieremans et de l'Aro­
soir (15).

Il y eut alors un trou d'une quinzaine
d'années, comprenant celles de la guer­
re. En 1955, le Foyer Bruxellois cons­
truit rues des Tanneurs et du Lavoir
(31); en 1957, une première phase rue
du Meiboom (72); en 1958, rue Haute
n" 357-373 (114), rue de la Philanthro­
pie n" 10 (12) et une première phase rue
des Potiers (62). En 1959, nait une
première phase rue des Minimes (90),
la deuxième phase venant en 1962 (60).
En 1964, rue de l'Ommegang (43) et,

en 1965, rue du Marais (59). Enfin,
en 1966, le Foyer Bruxellois consacre
ses efforts à la réalisation de 68 loge­
ments rues Haute et Pieremans et de
192, répartis en trois immeubles, rue
du Rempart des Moines. Soit environ
1.300 logements en tout.
Enfin, on relève, dans le programme
futur de cet organisme le projet des
Brigittines, qui comportera en tout
170 logements; celui du quartier dit
« de la Querelle , avec quatre immeu­
bles comprenant, dans l'ensemble 400
logements; et l'extension sud du com­
plexe rue Haute: 62 logements et deux
magasins, répartis en trois immeubles,
le premier rue Haute, le deuxième à
front de la rue du Remblai prolongée
jusqu'à la rue Haute et le troisième
rue de la Philanthropie.

Le Foyer Laekenois et sa «Cité Mo­
dèle»

Pour le deuxième district, c'est-à-dire
Laeken, il existe une société appelée
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les indemnités à verser aux commer­
çants ou artisans, dans le cadre de \'ex­
propriation, sont très importantes eu
égard à la valeur du bien qu'ils occu­
pent, ce qui soulève, du côté des auto­
rités subsidiantes, des difficultés d'ac­
cord.
.. Mais ce n·est pas tout, poursuit M. De
Rons. En ce qui concerne par exemple
la construction des logements sociaux
du quartier des Brigittines, l'autorité
communale et le Foyer Bruxellois ont
rencontré des difficultés de divers or­
dres. Actuellement, le dossier de per­
mis de bâtir a été transmis à l'adminis­
tration de l'Urbanisme, mais les diffi­
cultés sont dues principalement à l'ab­
sence d'un plan particulier d'aména­
gement. Or, ce document ne pourra
être dressé avant que les autorités su­
périeures aient pris une décision quant
à la création d'un tunnel de liaison
routière entre les boulevards de la
Jonction et les ouvrages routiers de
l'avenue Louise... et aussi des direc­
tives que donnera le plan de secteur
quant aux pénétrations des accès rou­
liers dans le Pentagone. Notez cepen­
dant que l'implantation des construc­
tions proposées par le Foyer Bruxel­
lois tient compte des impératifs de cir­
culation et que, dès lors, on peut pré­
voir que l'autorisation de bâtir pourra
être accordée par l'autorité supérieure.
Mais, en outre, la société Sorelo ren­
contre aussi des difficultés pour l'ob­
tention du permis auprès de la Direc­
tion provinciale de l'Urbanisme, la­
quelle conditionne sa décision à la pa­
rution de l'arrêté royal. .. »,

L'Etat e,t la reconnaissance des taudis

- 11 semble donc, aussi bien finan­
cièrement qu'adminislrativement, peu

Les sociétés bruxelloises ne manquent certes
pas d'idées. En haut. le quartier des Potiers,
Jujourd'hui réalisé derrière la place Annees•
sens : 62 logements en 1958, 89 en _1965.
Deuxième photo, le quartier Hopital-Dinant,
en cours de construction : le bâtiment central
est aujourd'hui â hauteur, en contrebas, du
boulevard de !'Empereur, et c'est là 'l~,e I Ad·
minislration provinciale du Brabant s etcndra
en attendant la construction de son nouvel
immeuble place de la Vieille-Halle-aux-Blés
(au centre, à l'avant-plan). Et parrn, les pro­
jets, le quartier des Radis, en_lrc la pl~~• _d~
Jeu de Balle (ou Vieux Marche), avoc 1 60I,s<.
de l'immaculée Conception, et la ruo don Tnn_­
neurs (au fond); el celui do lu Ouorollo, qui,
normalement, devrait Otrc cntarné tcttü nnn6u.
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A Bruxelles-Ville, on a parfois l'impression que la réalisation des complexes de logements
sociaux progresse au ralenti. L'Echevin des Travaux publics nous donne ici les raisons

de ce rythme.

Le projet du Quartier Nord permettra, pour la ville de Bruxelles un • • • • ,talement) et de l'ancien héliport (dans le bas). Tous les volumes'a," T@novation des quartiers de la chaussée d'Anvers (au centre, horizon-
logements. Le coin supérieur gauche appartient au territoire à é,,""!"","!!Je dont les «toits sont gris représentent des_ immeubles de
Noode, de pari et d'autre de la gare du Nord (en haut au centre) C 1~ ee an is que le coin superieur_ droit se trouve sur Saint-Josse-len­
réalisée pour la chaussée d'Anvers et l'héliport par lé Foyer aéi,," maque!%,",""",_P? 'es urbanistes du groupe « Structures ·, sera1s, que preste. e ons.

F"9'9"° 99le à Nede""Pr-hteembeek où _toutes les possibilités en logements sont offertes pour l'avenir immédiat. Voici des maisons unifa­
miliales éliiées rue les 'aines par SORELO ou Société Régionale des Logements pour le grand Bruxelles.

aisé de lutter valablement contre les
taudis?
- D'autant plus que le pourcentage
des taudis reconnus varie suivant les
quartiers à rénover' répond l'Echevin
des Travaux Publics et des Finances.
C'est ainsi que, dans certains quartiers,
le pourcentage est de 90 %/ et plus.
alors que dans d'autres quartiers, ce
pourcentage ne dépasse pas 25 0/o. Pour
la période du 1er janvier 1961 au 15
novembre 1966, sur un total de 466
immeubles à acquérir, 331 ont été re­
connus insalubres, soit environ 75 0/o
en nombre. Mais, en dépense, la partie
subsidiée n'était que de 154 millions
sur un total de 345, soit plus ou moins
40 en francs!

Quelle est l'intervention de l'Etat?
- Eh bien! elle est limitée à la di­
férence entre le coût total de l'acqui­
sition ou de l'expropriation et la valeur
du terrain nu. Les études financières
relatives aux rénovations entreprises
dans le cadre de cette lutte contre les
taudis font apparaitre, malgré l'inter­
vention financière de l'Etat dans la
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libération du sol, que les opérations à
cestination entièrement résidentielle
aboutissent à un mali de l'ordre de 30
à 35% du coût de la libération du
sol. Dans le cas d'une occupation mix­
te. c'est-à-dire le commerce, les bu­
reaux et le logement, le mali est de
l'ordre de 10 à 15 0/o. Par contre, dans
l'hypothèse d'une destination commer­
ciale et de bureaux exclusivement, on
obtient une « opération blanche », voire
même un boni.

Bruxelles Centre au mètre carré

Quelles sont les causes de cette si­
tuation?

Elles sont dues uniquement aux in­
cidences sol par mètre carré de plan­
cher, attribuées par les promoteurs
pour les diverses occupations: de 600
a 1.000 francs maximum pour le loge­
ment; de 1.500 à 2.500 francs pour le
commerce de détail dans les centres

attraction mineurs et de 2.000 °f • a 3.000
rancs pour les bureaux. Si bi
les • ,en que

promoteurs ne construisent pas va-

lontiers des logements, du moins dan
le Centre de Bruxelles. D'ailleurs, I
hausse constante des valeurs immob
lières, ainsi que les délais assez Ions
pour l'obtention d'un arrêté minist i

riel d'insalubrité, sont la cause prin
pale des difficultés rencontrées
cours des acquisitions ou expropri
tians à effectuer dans le cadre de
rénovation urbaine et de la lutte cont.,
les taudis. Depuis 1961, ainsi, une ha
se du marché immobilier de 5 0/o
moyenne par an est enregistrée. Tou
fois, les évaluations des experts et
receveur de l'enregistrement con
tuent un maximum non indexé P
la base des acquisitions. Lorsqu'on
construit des immeubles résidenti
soit par le secteur privé, soit par
sociétés d'habitations à bon mar •
le facteur de la valeur du sol est d ;
très important et alourdit très sou• ,t
le coût de l'opération. Pour ce qui t
des logements sociaux, une inter
tian de l'Etat, en vertu de rartic , 8
de la loi modifiée du 7 décembre ' 3
permet de résorber en partie cette • r­
deur du coût du sol.

Loyers trop élevés pour les « Economi­
quement faibles »

- Tous ces éléments ne peuvent évi­
demment manquer d'avoir une réper­
cussion sur les loyers?

Bien sûr! Car, malgré l'interven­
tion de l'Etat et le taux réduit du ser­
vice de l'intérêt consenti aux sociétés,
le coût total des réalisations de loge­
ments sociaux oblige les sociétés à de­
mander des loyers trop élevés aux occu­
pants « économiquement faibles ». La
« Cité Modèle », par exemple, a été
construite pour eux, mais, en fait, les
loyers sont au niveau des possibilités
financières des classes moyennes. C'est
un prix que le convoyeur pensionné ne
peut plus payer. Ce sera la même situa­
tion dans le quartier des Radis et pour­
tant, en voilà bien un où le logement
doit être vraiment social!

L'échevin poursuit:
Autre lacune très grave dans ce pro­

blème, c'est qu'on n'a pas attaché suf­
fisamment d'intérêt au petit logement.
On a d'abord construit pour des famil­
les nombreuses, mais les enfants ont

grandi et se sont mariés, si bien que
les parents se retrouvent seuls à
deux ou vraiment seuls en cas de décès
d'un des conjoints- dans un appar­
tement ayant plusieurs chambres. Ils
payent toujours l'ancien loyer et ils
sont là depuis trente ou trente-cinq ans.
On ne peut que leur offrir un fiat à
la « Cité Modèle », par exemple. Eh
bien, les 1.500 francs de ce nouveau
loyer, ils ne peuvent les donner. On
se trouve donc devant l'obligation de
conserver où elles sont, de vieilles per­
sonnes «économiquement faibles »,

parce que, dans le temps, on n'a conçu
que très peu de logements pour une
ou deux personnes.

Pour qui finalement construisons­
nous?

Quels sont les remèdes, selon vous,
Monsieur l'Echevin?
- Il est consenti aux familles avec
enfants des réductions de loyer mais,
même avec cette intervention des pou­
voirs publics, il est impossible, pour
certains candidats-locataires, d'occuper

un logement social. Il faudrait et
ceci sera ma conclusion en arriver
à une intervention spéciale de l'Etat
pour cette classe de la société: un sub­
side logement pour les personnes ne
sachant pas payer le prix d'un loge­
ment avec confort minimum. La vérité,
c'est que nous perdons un certain nom­
bre de millions en commençant... pour
auoi? Pour en arriver à ce résultat
que nous ne construisons pas à l'usage
de ceux pour qui nous devons et vou­
lons construire. Eh bien, cela, pour
moi, ce n'est pas possible ... et mener
une lutte efficace dans ces conditions­
là, c'est exclu!

Des faits, des réalisations, mais aussi,
on le voit, des doutes. Tel est sans
doute le lot de ceux qui se trouvent
confrontés avec des problèmes stricte­
ment urbains. Ces problèmes sont-ils
différents, et dans quelle mesure, pour
le «logement périphérique»? Ce sera
la question à laquelle nous tenterons
de fournir une réponse dans un pro­
chain article.
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Les Jeunesses Musicales
de Rixensart

par Catherine MERTENS

1
L y avait, vraiment, quelque chose

à faire dans ce joli coin du Bra­
bnnt Wn\lon. où los villas prolifè­

rent à un rythme étonnant pour ac-
ueillir chaque soir des milliers de

qens quo \ours occupations retiennent
à Bruxelles mais qui fuient la grande
ville pour iller dormir au milieu des
arbres et des champs et passer leur
week-end à tondre leurs pelouses et à
tiller leurs rosiers.

Train, tram, bus.

Rixensart est l'un des principaux de
es villaaes-dortoirs gros village,

d'ailleurs, puisqu'il ·ompte maintenant
près do 7.00 habitants dont la phy­
sionomie a singulièrement changé de-

o. qu I que soit son
hum ·, Rixensart n'ottre guè-

te u es aux amoureux de la
musi ar vouter un concert.
il {.1 Bru ·elles. Passe encore
uand n a une voiture; sinon, cela

suppose de prendre train, tram, bus.
etc, et fe rentrer :hez soi fort tard.
Et pour peu que le mauvais temps s'en
mêle, assister à un neert devient

aiment une entreprise heroique!

• t as acces­part, ces concerts ne soient P
sibles à toute la population.-.

En avant les J.M.
C'est en tenant compte de tout cela
que l'on décida de fonder à Rixensart
une section J.M., et on réussit à mettre
sur pied un Comité réunissant des per­
sonnes de toutes tendances, dont la
Princesse Henri de Merode accepta la
présidence.
Un premier concert - concert de lan­
cement et de prise de contact eut
lieu en mai 1966. La salle était comble,
et un énorme succès fut réservé à Lola
Bobesco et aux Solistes de Bruxelles.
Une grande réception réunit ensuite,
au Château de Merode, autour du Co­
mité et des artistes. les J.M. de Rixen­
sart et tous ceux qui s'étaient. à des
titres divers. intéressés à la naissance
de la nouvelle section J.M.
Celle-ci dès lors n'avait plus qu'à croitre
et à préparer sa première saison.

Des concerts pour tous!

est ·ette expérience qui tonna un
jour, à une versonne récemment instal­
lee ans la :ommune, l'ide de mettre
sur pied des concerts à Rixensart. Après
u, nta t avec la direction
e: ette pers0n-
'" \'ace rd du

pr€ à!Ecole
ie Rixensart. Mais il appa­

tt, après des sondages dpinis ., que
bea p de. parents. ravis par ailleurs
de la f rmu!e de ces concerts sc !aires,
regrettaient que ous les enfants ne
puissent e bénéficier et que, d'autre

Quand on veut pousser l'idée J.M. à
fond

ceux d'écoles gardiennes. Plusieurs di­
rigeants d'écoles primaires sont prêts
à appuyer cette initiative qui vient à
son heure.

Premier bilan: salles combles

Quant à la saison musicale proprement
dite. elle a fort bien débuté: des salles
combles et enthousiastes ont accueilli
successivement le pianiste belge Jean­
Claude Vanden Eynde, l'Orchestre
Paul Kuentz de Paris, le Quintette à
Vent et Harpes de la Philharmonie
d'Anvers et !'Ensemble Polyphonique
de Charles Koenig.
Les artistes sont enchantés de la salle
- qui, avec celle de Namur, offre la
meilleure acoustique des salles J.M.
de province et de l'accueil qui leur
a été réservé: une réception est en ef­
fet organisée en leur honneur par le
Comité J.M., à l'issue de chaque con­
cert, à la Maison communale de Rixen­
sart.
Les J.M. ont pris directement contact
avec certains artistes pour la présenta­
tion des concerts. Plusieurs de ces ar­
tistes et notamment Jean-Claude Van­
den Eynde, emballés par l'élan de no­
tre section, ont désiré participer à des
réunions du groupe de travail.

D • s vant le concert Bobesco, deux
réunions de travail avaient rassemblé
des jeunes venus de tous les enseigne­
ments. Une excellente atmosphère, très
sympathique. y présida d'emblée.
Les premières de ces réunions furent
d'abord assez techniques - problèmes
d'organisation. de recrutement, etc...-,
puis s'élargirent pour aborder des pro­
blemes plus vastes. Celui notamment
détendre action des J.M. aux jeunes
ayant déjà des occupations et n'ayant
plus de contacts avec le monde des éco­
les. Une « grande idée » émise au cours
de ces réunions est de lancer une sorte
de «découverte de la musique » par
des jeunes et destinée aux petits, cette
initiation s'adressant aux enfants d'éco.
les primaires et méme, si possible, à

Dynamisme, qualité, enthousiasme

Notre section a pris un excellent dépa
té d

grâce au dynamisme du Comte
adultes et à l'enthousiasme commu_n

. . Elle veilcatif du groupe des jeunes.
à maintenir la haute qualité des cO
certs qu'elle propose non seuleme
aux jeunes, mais aussi à de nomb°'

nt
adultes qui ne peuvent facileme 1

sister à des manifestations musicales

Bruxelles. . ve
Nous espérons que les concerts a
nous gagneront davantage encore
sympathies.

CHEVELURE blanche, grosses lu­
nettes d'écaille, ancien secrétai­
re général de l'Instruction publi­

que, l'historien Louis Verniers parle
avec chaleur de son ami Charles Step­
man. Celui-ci est décédé il y a un an:
il n'aura donc pas vu le résultat de ses
premiers efforts un fort beau vo­
lume publié aux éditions De Boeck­
ni connu la consécration de leur œuvre
à tous deux par le jury du prix Edgard
Spaelant. Cet ouvrage de plus de trois
cents pages, richement illustré, s'in­
titule « Koekelberg dans le cadre de la
région Nord-Ouest de Bruxelles ».

Charles Stepman était Koekelbergois
de naissance, raconte Louis Verniers,
et lorsqu'il parlait de sa commune, il
ne disait que «mon village ». Il est vrai
qu'au cours de son enfance, Koekel­
berg était encore un faubourg dans le­
quel les vestiges de la vie agricole
étaient nombreux. Son père, qui fut un
des premiers habitants du boulevard
Léopold Il, était artiste-décorateur­
« ornementiste » (comme on disait à
l'époque) et il était devenu professeur
à l'Institut des sourds-muets et aveu­
gles de Berchem-Sainte-Agathe. Lui­
même avait suivi les cours de l'Aca­
démie des Beaux-Arts de Bruxelles et,
au lendemain de la guerre 1914-1918,
son père ayant disparu, il put repren­
dre les fonctions de celui-ci à l'Insti­
tut.

Comment est née cette amitié qui
vous a poussé à poursuivre l'euvre
entreprise par Charles Stepman?

C'est une amitié née pendant la
première guerre: nouée au fil des com­
bats, avec des interruptions, puis re­
prise de façon continue après le con­
flit. De 1918 à 1966, ce fut une amitié
sans nuage, virile, indéfectible, car
Charles Stepman était un ceur géné­
reux, dévoué à ses élèves et à ses
amis.

C'est donc son amour pour son
« village » qui l'a poussé à entamer ce
travail sur Koekelberg?
- 11 avait repris les affaires paternel­
les et fait prospérer cet atelier artisa­
nal, explique alors Louis Verniers,
mais, d'année en année, l'évolution de
l'architecture et de la décoration inté­
rieure ont fait s'étioler cette affaire.
Il n'a jamais voulu abandonner sa char­
ge à l'Institut, où il a formé de nom­
breux artistes sourds et muets, comme
le peintre el écrivain Jacques Dormont.
A cause de son atelier, qui devait re­
tenir fatalement ses soins, il dépensait
plus en taxis pour aller donner ses
cours que ce qu'il gagnait à l'Institut
pour les donner I Il y a trois ou quatre
ans, atteint par la limite d'âge, il ces­
sa ses affaires. Il était excellent sculp­
teur, mais nullement avide de vendre,
et, surtout, il était toujours curieux du
passé de sa commune. De ce fait, bien
que n'ayant aucune formation d'histo­
rien, mais de la curiosité pour l'histoi­
re locale, il se mit à recueillir tout ce
qu'il pouvait sur Koekelberg. Il me de­
manda comment il fallait procéder pour
faire l'histoire d'une commune. Puis

Charles Stepman
et
Louis Verniers

il prit des noies, et ce sont elles qui
formèrent la matière du volume au­
jourd'hui couronné en tant que « travail
inédit el original contribuant à l'histoi­
re d'une commune du Brabant ».

Et vous-même, comment êtes-vous
entré en lice?
- A sa mort, sa veuve, et aussi le
bourgmestre de Koekelberg, M. Swar­
lenbroeks, m'ont demandé si je pou­
vais reprendre le projet. J'ai accepté
sans hésiter. La commune de Koekel­
berg a son autonomie depuis 1841.
Jusque-là, elle avait été rattachée à
Berchem-Sainte-Agathe. C'est pour­
quoi, finalement, j'ai replacé Koekel­
berg dans le cadre Nord-Ouest de Bru­
xelles, mettant, chaque fois que c'était
possible, l'accent sur Koekelberg.
Charles Stepman ne voulait traiter que
des origines à 1914. J'ai respecté cette
volonté, mettant l'accent davantage sur
le contexte social que sur l'histoire pu­
rement politique.
En conclusion, M. Verniers ajoute :

La commune de Koekelberg a pris
à sa charge l'édition de l'ouvrage et
c'est le bourgmestre qui a tenu à la
présenter au jury du prix Spaelant.
Sur une des premières pages du beau
volume, la photo des deux auteurs,
avec cette pensée de Montaigne, par­
lant de son ami Etienne de la Boétie :
« Parce que c'était lui, parce que
c'était moi. .. »

L'amitié au-delà des ténèbres...

P. L.
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Les feux
de la
St Jean

par Chr. HEMELEERS

C'EST un événement folklorique à
rétablir en Brabant. Pour aider à
remettre dans nos villages un peu

de cette saine animation joyeuse d'an­
tan et pallier l'engourdissement crois­
sant que provoque l'artificiel de la
vie moderne dans le domaine de la lies­
se populaire. C'est elle qui dominait
dans le temps pour célébrer cette date
du 24 juin. le jour le plus long de
l'année où la lumière du jour atteignait
le point extrême de sa durée. La joie
du village aidait à célébrer ainsi les
forces de la nature, à remercier les
dieux pour les produits de la terre
s'annonçant déjà définitivement à cette
époque de l'année.
Pour souligner, pour prolonger, s'il
est possible, ce jour faste de juin,
nos ancêtres préparaient un gigantes­
que tas de bois, de branches enlevées
dans la forêt, de fonds de greniers,
collectés la veille par les jeunes dans
le village. Amené à l'endroit le plus
élevé, cet énorme bQcher était visible
des environs où d'autres feux sembla­
bles illuminaient tout l'horizon... cha­
que localité faisait écho aux autres
feux allumés dès le premier signe du
crépuscule.
La fête en plein air se déroulait alors,
avec ses chants, ses musiciens, ses ron­
des fraternelles, ses boissons aussi, ses
feux de bengale encore.
Les origines de ces fastes dans nos ré­
gions se perdent dans la nuit des temps;

le Christianisme essaya de les trans­
former en fête religieuse: le culte de
saint Jean-Baptiste fixé ce jour, baptisa

c'est le cas de le dire cette solen­
nité. Le clergé s'efforça de faire coin­
cider les deux objectifs, parfois en
vain; la frénésie des fêtes champêtres
devenant excessive, l'interdiction et la
suppression furent décrétées définiti­
vement. C'en était terminé pour de
bon.
Seule persiste à présent la liturgie de
saint Jean dans son austérité prophé­
tique: «Il faut que la lumière du Christ
croisse et que la mienne diminue. »

Au point que peu de gens pensent en­
core, actuellement, à une joyeuse fête
populaire de la lumière et de la vie.
Comme pendant à ces rites, il y avait
aussi, à l'époque de nos druides pitto­
resques, sans doute, des fêtes similaires
dans tout le nord de l'Europe, illumi­
nant les dernières nuits de décembre,
préludes à l'accroissement de lumière
du jour, célébrées aussi par un minuit
irradié de la lueur des plus grands sa­
pins de la forêt que l'on brûlait pour
marquer joyeusement le phénomène dy
changement de durée des jours.
Bien paienne aussi cette fête au
d I'hi ccure ver, célébrant la plus longue ·jt
dt d ·. nules terniers jours de décembre; [tit ·,a ors,
pet a petit, elle devint elle également
un evenement chrétien: la Ne&y
Mais, revenons aux teu, a,,,
J il: 1a 5aint-
ean, i s persistent semble-t-il en Ar-

dennes, en Hainaut; et peut-être, pour­
quoi pas ne pas les retrouver dans les
sages « feux de camp » de nos scouts?
Y voit-on encore les filles n'ayant pas
trouvé leur élu, enjamber le feu pour
réussir leur projet dans l'année qui
vient?

Concrètement:
Un comité s'est décidé à relancer tout
le pittoresque joyeux de ces feux de
la Saint-Jean. A un endroit prédestiné
sans doute, à côté du Mont-Saint-Jean,
à Ohain-Ransbèche à l'ombre presque,
de la ferme des Templiers, d'où les
occupants médiévaux avaient répandu
le culte à saint Jean dans la région.
Revenant sans doute de lointains pèle­
rinages à Jérusalem et en Palestine où
cette dévotion fut de tous temps remar­
quée.
Cette année donc un endroit évocateur,
en pleine nature est fixé (dans les envi
rons de la route vers Genval et de
l'église St-Joseph), un promontoire do­
minant une carrière constitue un site
sauvage tout indiqué pour y célébrer
cette tradition haute en couleur.
Rendez-vous, le samedi 24 juin à 21 h
à Ransbèche. à partir de l'église. AU
programme du feu de la Saint-Jean'
Sonneries de trompe de chasse, fanfare
villageoise locale, galop des cavaliers,
torche au poing, feu d'artifice, rondes
boissons et barbecue monstre. ,
A • • auraIenvs encore, aux amateurs qul
des idées à ajouter au programme...

Dans le
Vieux Bruxelles.
du neuf

par Geneviève C. HEMELEERS
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AU XVlliè':'1e siècle,_ les Religieuses
Apostolines Maricolles dites
aussi « Marolles » établirent

leur Couvent à Bruxelles au flanc d'une
colline, le « Galgenberg », (altitude 62
m.) en un lieu appelé « Bovendael »,
près des Minimes. L'habitude pittores­
que fut spontanément prise d'appeler
ce quartier et ses habitants « la Ma­
rolle »,

L'endroit élu par les saintes femmes fut
l'actuelle rue Montserrat (dénommée
rue des Marolles jusqu'en 1797) allant
de la rue des Sabots (à présent rue
Wynants) aux Remparts, sur le haut
Versant de ce quartier le plus popu­
laire et le plus populeux de la ville.
La rue Montserrat, aujourd'hui au ni­
veau du Palais de Justice, est encore
appelée par le peuple « Op de Marol­
len » (sur les Marolles).
Pius tard, en 1715, les Apostolines se
transportèrent au Quai-au-Foin. Entre­
temps, en 1687, leur jolie église, dite

des Marolles, fut élevée à la dignité
de succursale de la paroisse de Notre­
Dame de la Chapelle, sous l'invoca­
tion de Notre-Dame de Montserrat. En
effet, ces religieuses possédaient une
statue de la Vierge Noire de Montser­
rat, dite Moreneta, la petite noireau­
de.
Au cours des siècles la puissante
« Marolle », sorte de ville dans la vil­
le, vivait repliée sur elle-même, sa po­
pulation ne sortant guère de ses « fron-
tières ». De là, la nécessité le nom-
bre d'habitants s'accroissant d'éri-
ger en paroisse ce qui n'était, à l'ori­
gine, qu'une chapelle de couvent.
Nous étions alors, et depuis 1515, sous
la domination espagnole. Rien d'éton­
nant donc qu'à cette époque de piété
intense, des dévots catalans sans
nul doute aient implanté dans nos
provinces l'objet de leur ferveur: l'il­
lustre Madone vénérée depuis le Mo­
yen Age à l'Abbaye Bénédictine de No-

Ire-Dame du Mont Serrai, située à 40
km de Barcelone.
En catalan: «Mont Scié », ce massif
montagneux étant formé de roches à
arêtes droites paraissant avoir été
sciées. Les armes de !'Abbaye, d'ail­
leurs, portent une roche surmontée
d'une scie.
En 1794, les nouveaux occupants
français cette fois s'approprièrent
le mobilier et les objets garnissant le
sanctuaire. En suite de quoi l'église
elle-même fut fermée par les révolu­
tionnaires, vendue comme bien natio­
nal, puis démolie en 1796.
Cette même année 1796, l'église du
remarquable Couvent des Pères Mini­
mes, construite en 1621, rue des Mini­
mes non loin de là, fut abandonnée elle
aussi par ordre des Républicains, et
les religieux dispersés (1)
En 1801, le Concordat montrant quel­
que indulgence, la liberté du culte fut
restaurée.
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A cette occasion on décida que l'Eglise
des Pères Minimes disponible rempla­
cerait comme paroisse l'église dispa­
rue de Notre-Dame de Montserrat, dite
Eglise des Marolles. Le projet devint
réalité en 1806. La nouvelle paroisse
prit le nom de SS. Jean-et-Etienne­
aux-Minimes. Les tribulations du clergé
ne s'arrêtèrent point là cependant. En
1811 le Curé fut chassé, toujours par
les Français, afin de céder la place à
la Manufacture Impériale des Tabacs.
Enfin, entre 1814 et 1818, les choses
rentrèrent dans l'ordre à la suite des
protestations des fidèles.
50 années passèrent... et d'autres oc­
cupants nous occupèrent. ..
De 1866 à 1886 l'érection du monu­
mental Palais de Justice (dont la su­
perficie bâtie atteint 20.000 m') donna
lieu à un sabrage gigantesque dans le
lacis des ruelles situées sur l'ancienne
« Galgenberg» (Montagne de la Po­
tence) où, précisément, les exécutions
judiciaires avaient lieu au Moye: Age.
Ces travaux établirent une sorte de sé­
paration entre le quartier des Marolles
et celui, proche cependant, des Mini­
mes ... Les gens, néanmoins, s'en ar­
rangèrent.
Quand ... (et c'est là que l'histoire de­
vient jolie), quand un jeune Vicaire de
la paroisse s'avisa, à notre époque,
de renouer avec la tradition et de ren­
dre une chapelle à la Marolle sur son
territoire propre.
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Recherches, tractations, autorisations,
palabres - toutes ces opérations ac­
tionnées par une volonté farouche,
dynamique - aboutirent au résultat
suivant.
En plein cœur des Marolles, à l'empla­
cement exact de la chapelle du
XVllième siècle, est installé, depuis
l'année 1957, un minuscule oratoire
portant le vocable d'antan, Notre-Da­
me de Montserrat, dans une modeste
maison formant l'angle des rues Mont­
serrat et de la Prévoyance.
Rien ne signale la présence d'une cha­
pelle si ce n'est sur la façade, une sta­
tuette de la Vierge de Lourdes qui a
toujours été exposée à cet endroit
d'ailleurs.
On entre... et, la double porte rabattue,
on est frappé par l'atmosphère intime
qui règne malgré les cris des enfants
turbulents jouant dans la rue et le si­
gnal sonore d'un marchand de soupe
ambulant. Le local n'est pas d'équerre.
L'éclairage naturel provient d'une gran­
de fenêtre à vitrail moderne et de trois
plus petites en impostes. Des spots
dispensent la lumière électrique. Le
plafond est en lattes de pitchpin natu­
rel; le sol en brisures de marbre mul­
ticolore. Il y a 35 chaises couvertes
de galettes de couleurs différentes. Les
murs sont gris et jaune. Une coquille
venue des mers chaudes, un « tridac­
ne », sert de bénitier. Des fleurs frai­
ches embaument.

Notre-Dame de Montserrat. adorable statue
en bois, offerte par Dom Aurelio Maria Es­
carre, prieur de l'abbaye bénédictine de Mont­
serrat en Catalogne, à ces Belges fidèles au
souvenir.

Une statue noire et dorée de Notre­
Dame de Montserrat, en bois, est ex­
posée sur un entablement de pierre
noire derrière quatre lampes de sanc­
tuaire. Elle fut offerte par le Révérend
Père Dom Aurelio Maria Escarre, abbé
de I'Abbaye de Montserrat en Cata­
logne, à ces Belges fidèles au souve­
nir...
Derrière l'autel: un Christ de style by­
zantin. En béton coloré: gris et rouge
éteint; chevelure noire, barbe en col­
lier. 11 est beau tout autant que mysté­
rieux.
11 fut découvert, par hasard, à Mare­
dret sur un tas de décombres. Allant
aux renseignements, on sut par le pay­
san-propriétaire qu'un jour un artiste
en vacances vint demander à la ferme
chaux, sable, cailloux, ferraille pour
l'exécution d'un travail qui le hantait.
Ayant obtenu ces humbles matériaux
il réalisa ce Christ sans croix, l'aban­
donna chez l'agriculteur, ne revint ja­
mais plus ...
L'œuvre ne fut pas appréciée et jetée
au rebut. ..
Un homme passa: c'était un Vicaire dy­
namique...

~l) Sur plusieurs plans de Bruxelles dont:
ovens et Mortier 1711 - de la Rue 1782, les
""Placements de l'Eglise N.-D. de la Chapelle

de l'Eglise des Marolles (N.-D. de Montser­
"}'), son clairement indiqués ainsi que celui
y Couvent et de l'Eglise des Pères Minimes,
ans la projection de la Porte de Hal.
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Sibelgaz

SIBELGAZ, abréviation de « Société In­
tercommunale Bruxelloise d'Electricité
et de Gaz » fut fondée le 31.12.1960.
Elle forme une intercommunale du type
mixte, c'est-à-dire une association d'un
certain nombre de communes et d'une
société privée « gestionnaire ».

Cette Intercommunale a pour objet
d'assurer la distribution du gaz à 592
mille 435 habitants et de l'électricité
à 357.943 habitants.
Pour ce faire, elle groupe :
- pour la distribution de l'électricité et
du gaz, les communes de : Bruxelles,
Diegem, Evere, Ganshoren, Grimber­
gen, Jette, Machelen, Meise, Saint-Jos­
se-ten-Noode, Strombeek-Bever, Vil­
vorde, Wemmel ;
- pour la distribution du gaz, les com­
munes de : Anderlecht, Schaerbeek,
Wolvertem et Zaventem ;
- pour la distribution de l'électricité,
les communes de : Beigem, Hamme,
Nieuwenrode et Relegem.
L'intercommunale réalise la centralisa­
tion de toutes les opérations de distri­
bution du gaz et/ou de l'électricité.
La société privée «INTERCOM » du
groupe Electrobel s'est vu confier la
gestion de l'exploitation de la distribu­
tion du gaz et de l'électricité. De la
sorte l'intercommunale concilie le dy­
namisme de l'initiative privée avec les
impératifs de l'intérêt général.
Quelles sont les préoccupations per­
manentes de l'intercommunale et les
moyens mis en œuvre pour assurer
la qualité des fournitures ?
Chaque année, un plus grand nombre
de consommateurs et d'exigences sont
à satisfaire : création de nouveaux
quartiers résidentiels, de nouvelles di­
visions industrielles, de nouvelles ar­
tères, augmentation sensible du nom-
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bre de clients utilisant le chauffage au
gaz ou à l'électricité etc., etc ...
Ces expansions nécessitent chaque an­
née le placement de plusieurs dizaines
de milliers de mètres de canalisations
supplémentaires de gaz et d'électrici­
té, l'installation de nouvelles cabines
de transformation, etc ...
A ces installations nouvelles et aux
multiples autres activités de la société
gestionnaire vient s'ajouter une très
lourde tâche : la conversion progres­
sive au gaz naturel du réseau de dis­
tribution du gaz actuel et du parc des
appareils d'utilisation.
Sibelgaz doit disposer annuellement
d'une immobilisation globale qui repré­
sente près de deux fois sa recette an­
nuelle pour être apte à répondre aux
besoins croissants de sa clientèle.
De manière à réaliser son objectif per­
manent: « Mettre l'électricité et le gaz

à la disposition de tous aux prix les
plus bas possible et dans les meilleu­
res conditions de continuité et de sé­
curité », la Société est équipée selon
les techniques les plus avancées.
Simultanément, dans un but de ratio­
nalisation administrative et de commo­
dité pour la clientèle, elle a progres­
sivement simplifié les formalités aux­
quelles donnent lieu les multiples tra­
vaux à exécuter chez la clientèle.
De plus, l'encaissement à domicile a
été remplacé par le dépôt des notes
sous enveloppe au domicile des abon­
nés. Ces derniers ont la faculté de
faire domicilier automatiquement leurs
factures à leur organisme financier.
L'effort de la société distributrice vise
avant tout à l'information des consom­
mateurs et à la consolidation des bon­
nes relations avec sa clientèle.

L'objectif le plus spectaculaire auquel
elle a abouti est la baisse des prix
moyens du kWh et des m",
En électricité, pour la période des dix
dernières années, le prix moyen du
courant a diminué de 25%/ en basse
tension et de 16% en haute tension
et cela à prix réel et nonobstant l'aug­
mentation du coût de la vie. Si l'on fait
abstraction de l'index les diminutions
sont respectivement de l'ordre de 36%
et de 25%.
En gaz, la baisse est d'environ 16%
à prix réel pour la même période, et
de 24% en valeur non indexée. Tou­
tefois une diminution sensible peut en­
core être espérée en ce qui concerne
les fournitures de gaz naturel, notam­
ment pour le chauffage des locaux ;
une tarification nationale est à l'exa­
men au Gouvernement et au Comité de
Contrôle de l'Electricité et du Gaz.
Rappelons que ce gaz présente les
avantages de ne pas être toxique, d'a­
voir un pouvoir calorifique égal à deux
fois celui du gaz de ville et de ne pas
produire de résidus insalubres.
Dans le domaine énergétique, il consti­
tue un combustible remarquable ; il est
en outre bien adapté à la régulation
automatique et au réglage précis des
températures.
Parmi les autres avantages, citons : la
suppression de stockage et de manu­
tention, l'absence de préparation, la
limitation des frais d'entretien.
Le chauffage des locaux au gaz sera
l'élément déterminant d'un nouvel es-

sor des consommations domestiques.
Le gaz naturel finira tôt ou tard par
rendre accessible à tous le chauffage
au gaz de la maison unifamiliale ou de
'appartement et leur permettra de re­
lever ainsi dans une bonne mesure le
niveau de leur confort.
Toutefois, avant que le gaz naturel ne
Puisse apporter aux consommateurs
1 ensemble de ces améliorations il
faut que soit résolu le problème de
l'adaptation du réseau, de certains
compteurs et des appareils d'utilisa­
tion. Les caractéristiques du gaz de vil­
le et du gaz naturel sont différentes ;
en outre, leurs combustions ne s'effec­
tuent pas de la même façon. D'o la
necessité de convertir les appareils.
Soulignons que la conversion des ap­
pareils n'est pas toujours technique­
ment possible (ex. les appareils trop
vetustes) et même, lorsqu'elle l'est,
elle nécessite une mise au point délica­
te. Les frais de conversion des appa­
reils domestiques techniquement con­
vertibles sont pris en charge par la so­
ciété distributrice.
Cependant, il ne faut point perdre de
vue que le rendement d'un appareil
converti ne vaudra jamais celui d'un
appareil spécialement conçu pour utili­
ser du gaz naturel.
Il est dès lors conseillé aux clients de
profiter des primes des campagnes de
renouvellement accordées à l'achat de
nouveaux appareils bigaz, pour rempla­
cer ceux qu'ils possèdent. L'appareil
bigaz est le seul qui donne la garantie

de fonctionner aussi bien au nouveau
gaz qu'à l'ancien, et ne requiert plus
qu'une simple mise au point, laquelle
se fera le jour même du changement
de gaz.
Ces primes, dont la plus grande partie
est remboursée par la Société distribu­
trice aux canaux de vente des appa­
reils, peuvent s'élever jusqu'à 850 F
pour une cuisinière, 1.190 F pour un
chauffe-bain et 1 .400 F pour un radia­
teur.
La compréhension des problèmes et la
collaboration de la clientèle joueront
un rôle important dans l'ensemble de
l'opération « Gaz Naturel ». Empres­
sons-nous d'ajouter qu'elles se sont
manifestées favorablement jusqu'à pré­
sent dans les zones déjà converties.
Les dérangements que la clientèle aura
à supporter consistent en un recense­
ment des appareils, un contrôle de l'é­
tanchéité des installations intérieures
existantes et enfin la conversion des
appareils techniquement convertibles,
les uns seront transformés sur place,
tandis que d'autres devront être en­
voyés en atelier. La conversion s'éta­
lera sur 6 ans en ce qui concerne le
réseau Sibelgaz.
L'ensemble des opérations qui viennent
d'être décrites fait ressortir l'envergu­
re et la complexité de la substitution
du gaz naturel au gaz de ville actuelle­
ment distribué.

(Communiqué)
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U N peu plus de deux mille habitants. Deux mille nonan­
te hectares de superficie, soit presque un hectare
par habitant. A sept kilomètres de Plancenoit et de

Waterloo, à quatre kilomètres de Genval. Un pays merveil­
leux au relief légèrement accidenté. Des champs et des
bosquets, des cours d'eau qui jasent sur son sol. C'est
Ohain. Le plus beau village du monde, me disait tout récem­
ment le poète Edmond Vandercammen qui y Est né et qui
a gardé de sa terre natale la douceur et la sympathie cha­
leureuse qu'il prodigue à tous ceux qu'il approche.

Oh.in...
[.a'eau bwout de lent:re et de moi-me.
Jardin de mon enianc .aux joies inaches.
D.ans tes rires penchés sur leur ombre apaisé
]m.sis tu ne finis d'touffer le silence.

Ohain qui vit en lui et qui, depuis qu'il l'a quitté, ne cesse
de l'attendre pour l'accueillir à nouveau dans les replis gé­
néreux de son paysage.

Ohain,
terre de

, ■poesle

par Jean PIERARD

Ce léger obstacle à une communication aisée préserve la
tranquille beauté de l'endroit. Si ce n'était pas le cas, Ohain
serait sans doute vite commercialisée et ne serait plus ce
village charmant auquel il est si agréable de rêver et où
il fait si bon vivre.

Faut-il rappeler l'étymologie thyoise de son nom 7 E _
• l'h" • ? n esquisser istoire Dire qu'elle resta, aux premiers siècles,

pendant longtemps, à moitié perdue dans les bois, ayant
au nord la Foret de Soignes, à l'est les bois qui s'éten­
daient alors jusqu'à Braine-l'Alleud et Genappe qu'un cer­
tain châtelain de Bruxelles fit défricher en 1227 pour y éta­
blir le village de Plancenoit ? Est-il nécessaire, pour ap­
précier davantage Ohain, de préciser qu'elle avait déjà une
église paroissiale en 1154, que le chevalier Arnoul de Stey­
ne la tenait en fief du duc de Brabant, vers l'an 1312,
ainsi que le village de Plancenoit, et qu'elle fut séparée
de celui-ci en 1342 ? Doit-on ajouter encore qu'Ohain fut
en partie brûlée pendant les guerres de 1488 et 1489 ?
Non, je crois.

Ohain, c'est la nature comblée avec tout ce qu'elle com­
porte de joies et de caprices. Ce sont de petits sentiers
à travers champs, entre deux haies, la surprise de dé­
couvrir d'une élévation un massif d'arbres clairs, le bon­
heur d'apercevoir, entre deux coteaux, un vieux château
qui rêve ou encore, dans le creux d'une prairie, une ferme
blanche qui amoureusement s'étale précédant la coulée
d'une mer de blés mûrs. Ohain, ce sont ces ravissants
chemins qui descendent et qui montent, et ces chevaux qui
galopent la crinière au vent.

Oublions aussi les dates précises de son histoire pour ne
plus voir que ce qui est là et qui nous parle sur le ton de
la confidence. Regardons les vieilles maisons, les petites
fermes, le pittoresque moulin à eau, la place communale
ombragée et rustique, l'antique château. Le seigneur qui
l'habitait jadis, Jean Hinckaert, joua un rôle important, dit­
on, pendant les guerres de religion. C'est dans la vieille
bâtisse qui subsiste, survivance du manoir, qu'une con­
spiration fut organisée en 1568 par les soins de ce cou­
rageux seigneur. Les instigateurs furent dénoncés par un
serviteur à la solde de l'occupant. Il s'en fallut de peu
que d'Ohain partent quelques hommes décidés qui auraient
mis fin au règne d'un des plus cruels parmi les gouverneurs
de notre pays. Hinckaert qui fit toujours montre d'un grand
dévouement envers le prince d'Orange, fut nommé en 1581
Grand Veneur de Brabant.

Non loin du chi\teau, sur la jolie place du village, quelques
beaux arbres donnent un air d'intimité confiante à ce coin
délicieusement « province » qui abrite le mémorial des trois
frères Mascart. L'un d'eux fut une célébrité médicale. Il
fut notamment membre titulaire de l'Académie Royale de
Médecine, en 1848-1849, et se signala par ses travaux sur
la fièvre typhoïde. Ohain ne compte donc pas que des poe­
tes.

A propos de ceux-ci, Armand Bernier, en 1944, à l'occa­
sion du centenaire de la naissance de Camille Lemonnier,
prononça à La Hulpe un émouvant discours au cours duquel
il célébra les artistes du Brabant ei ses poètes en particu­
lier. «Le Brabant aimé des peintres, disait-il, adoré d'un
des plus beaux mystiques du passé, n'est pas moins cher
aux poètes. Je ne peux songer à énumérer tous ceux qu'il
a vu naitre ou qu'il a inspirés. Je me bornerai à rappeler
qu'il y a quelque six ans, des poètes ayant dû élire un lieu
de dilection portèrent leur choix sur Ohain la verdoyante où
ils vinrent en grand nombre de tous les coins du pays. On
les entendit réciter leurs poèmes dans les frondaisons.
On les vit aller en groupe, de site en sile, sous la direction
de deux poètes fiers de leur village d'origine : Robert Gof­
fin et Edmond Vandercammen ».

Et c'est sur le sympathique kiosque de la place d'Ohain,
ce petit kiosque qui a un air de famille, que l'on a lu alors
des poèmes de Charles Plisnier, de Maurice Carême, de
Mélot du Dy, d'Armand Bernier lui-même et d'autres en­
core.
Pierre Bourgeois qui m'a parlé récemment de cette journée
de la poésie à Ohain, m'évoquait avec nostalgie l'ambiance
dont elle fut pleine, l'accueil chaleureux aussi que les poè­
tes avaient reçu. La fanfare locale et les autorités commu­
nales avaient été souhaiter la bienvenue aux participants à
leur arrivée au village. Pierre Bourgeois me parla bien sûr
aussi de Charles Plisnier qui habita longtemps à La Mara­
che, hameau d'Ohain. C'est là même qu'Edmond Vander­
cammen est né.
La Marache, sur le parcours du ruisseau l'Ohain, est un
coin réellement charmant. Alors que le sol de tout le pays
est en général sablonneux, il est là plus marécageux mais
plus plantureux aussi. Selon l'expression de Victor Hugo
que l'on vit souvent déambuler à Ohain au temps où il rési­
dait à !'Hôtel des Colonnes, le paysage est ici « onduleux,
varié, lumineux » comme toute la région d'ailleurs, terre de
mesure, de grâce et d'heureux épanouissement.
Et puisque nous évoquons le souvenir de Victor Hugo dont
le monument se trouve à Plancenoit, près de Waterloo,
rappelons que la célèbre bataille se déroula en grande
partie sur le sol d'Ohain. C'est par Ohain, n'est-il pas vrai,
que Ziethen suivi de Pirch a gagné le lieu de la bataille.
C'est également au soir du 18 juin 1815 que Blücher a tra­
versé le territoire de la commune afin de rejoindre Welling­
ton.
Dans le large panorama que l'on découvre, on apercevait,
il n'y a guère encore, près de la route de Mont-Saint-Jean
à La Hlulpe, une curieuse église connue sous le nom d'égli­
se de fer. Elle était vraiment d'un aspect agréable avec sa
belle tour octogonale surmontée d'une flèche ajourée et
ses fenêtres ogivales séparées les unes des autres par
de petits clochetons.
Elle fut construite en 1862 aux frais du comte de Meeus
sur les p!ans de l'architecte Carlier. La carcasse du bâti-
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Je reconnais la nit que porte mon village:
Ses lres à tâtons cherchaient dans mon sommeil
L.: place on l'innocence avait tourné la page
E: fait riller l'toile au fond d'un autre ciel.

C'est là aussi qu'a vu le jour Robert GoHin qui a gardé de
son lieu d'origine une profonde nostalgie :

Ohain. petit village où la pluie humecte les
[vestibules:

Mon enfance éperdue à la symétrie reconnaissante
[des jardins

Lessive des femmes sentant l'amour et le romaril
E: parfois les curés au visage orangé à lleure dit

[crépuscule.

J'aime aussi beaucoup Ohain. Comment pourrait-il en être
autrement? Et j'y retournerais souvent. Mais les moyens
d'accès ne sont pas faciles. C'est d'ailleurs fort bien ainsi.
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ment était en briques, le fer y étant employé de façon à
servir à la fois d'assise, de revêtement et de décoration.
Les colonnes qui séparaient les nefs étaient en fonte. Pour
le moins originale, cette construction constituait un essai
de rénovation dans la conception de l'architecture. L'idée
qui avait présidé à son achèvement tendait à substituer le
fer à la pierre. Cette innovation n'a pas été suivie par
d'autres tentatives du même genre. Détruite durant la der­
nière guerre, elle a été reconstruite peu de temps après
celle-ci. Le fer n'a cependant plus été utilisé comme ma­
tériau principal bien que l'église porte encore ce nom.
L'église principale d'Ohain est celle dédiée à saint Etienne.
La construction actuelle date du XVème siècle tandis que
la belle tour ogivale, en pierre blanche, qui rehausse le
bâtiment remonte au Xlllème siècle. Cette dernière est
classée parmi les plus beaux monuments de notre pays.
Précisons aussi que cette église peut se glorifier aussi de
posséder un buffet d'orgue remarquable de style Louis XV,
un maitre-autel qui n'est pas sans valeur ainsi que quel­
ques tableaux d'un certain Dumenil, peints vers 1775 et
vraiment dignes d'intérêt.
Il n'empêche que la beauté d'Ohain procède surtout de son
paysage. C'est à lui qu'elle la doit, à ce merveilleux domai­
ne d'Argenteuil, en particulier, avec ses étangs et ses
beaux arbres qui s'étalent sur environ deux cents hectares.
Situé à l'extrémité nord de la commune, le domaine d'Ar­
genteuil fut, en fait, créé à l'époque où la forêt de Soignes
appartenait à la Société Générale, par un directeur de
celle-ci, le comte Ferdinand de Meeus, celui-là même qui
fit ériger l'église de fer et qui fut l'éminence grise de Léo­
pold 1, auteur aussi d'un programme d'expansion économi­
que de la Belgique en Abyssinie.
Le luxueux château en style Louis XIII qu'il fit construire
sur le domaine, remplaça, en 1858, le château primitif dé­
vasté par un incendie. Les plans sont dus- à l'architecte
Cluysenaer.
Site vraiment majestueux s'il en est, le domaine d'Ar­
genteuil constitue l'un des joyaux d'Ohain. Son château est
actuellement occupé par une école ménagère de l'Etat.
Dans le même domaine, à l'orée de la forêt de Soignes,
isolée et tranquille, la chapelle musicale de la Reine Elisa­
beth perpétue la mémoire de celle qui fut la généreuse
protectrice de notre patrimoine artistique.
Tout n'est que vallons et bois à Ohain qui nous fait dé­
couvrir encore, dans ses creux et sur ses hautes terres,
d'autres châteaux et de bien belles chapelles rustiques,
celle de saint Joseph à Ransbeck notamment consacrée
par feu le cardinal Mercier et la chapelle Jacques.
De celle-ci qui est située près du terrain de golf, le pa­
norama d'Ohain s'offre à nous dans toute son ampleur.

En haut : Ohain et sa mer de blés mûrs.
En bas à gauche: la Place Communale.

à droite: le Château d'Argenteuil.

Là-bas, Lasne et Plancenoit ondulent la terre de leurs
champs et de leurs bois. De l'autre côté, on aperçoit la
butte du lion de Waterloo, le hameau de La Marache et
puis, fermant le cercle, la forêt de Soignes et Argenteuil
unissant de leurs grands arbres les fermes et les châteaux
que compte Ohain dans son riche héritage naturel.
Il n'est pas étonnant que la terre d'Ohain avec ses vergers,
ses prairies, ses arbres et ses cours d'eau ait inspiré non
seulement les poètes mais également les peintres. Terre
sensible qui voit, respire et entend. Terre de Brabant, elle
ne sait, écrivait Armand Bernier, lequel de ses fils-peintres
ou poètes- lui a rendu l'hommage le plus éclatant. Elle
ne veut pas qu'ils se jalousent mais au contraire qu'ils se
connaissent et s'apprécient. Elle les confond dans un même
élan de gratitude. Certains d'entre eux, tel Edmond Vander­
cammen, réunissent ces deux talents car, avant de célé­
brer la vie dans ses poèmes, l'auteur de Naissance du Sang
et du Jour est Provisoire l'a peinte aussi avec toute la
ferveur qu'on lui connait.
Ils furent nombreux les artistes qui ont eu à Ohain la
révélation de ce qu'est la beauté et qui ont planté leur
chevalet dans son sol riche et généreux. Beaucoup y ont
puisé ce précieux don d'émerveillement sans lequel les
choses ne seraient que ce qu'elles sont.
Anto Carte, Strebelle, Anna Boch, adepte de la Libre Es­
thétique, Oscar Fischer, Lucien Sermon, Edmond Duchêne
qui habite toujours place communale à Ohain et d'autres
encore ont trouvé, dans ce beau coin du Brabant wallon,
le plein épanouissement de leur art.
Les écrivains Rosa Hardouin et Marc Augis y ont habité
aussi. Albert Guislain séjourne volontiers dans cet attrayant
village. Il a rappelé, dans un excellent article que l'on a
relu, l'automne dernier, lors de la journée littéraire en
Brabant wallon, combien ce pays avait inspiré les artistes
et les peintres en particulier.
Ohain, c'est autre chose encore que l'on ne peut exprimer
sur papier, véritable enrichissement des yeux et du cœur.
La mélodie de ses arbres, l'envoûtement de ce lieu paisible,
son silence qui parle mieux que ce qui vit, font de ce village
un havre de paix où l'homme se retrouve lui-même en de­
hors de la tourmente quotidienne de la vie moderne.

Village au bout de l'aventure et de moi-même,
Jardin de mon enfance aux joies inachevées,

comme l'a écrit Edmond Vandercammen, c'est vers ce
pays que je vous invite à porter vos pas, aux prochains
beaux jours, pour recueillir en vous la meilleure des joies,
celle que vous offrira le calme et la beauté.
Ohain, coin béni des peintres et des poètes, pays de l'hom­
me dans son sens le plus noble, peu de villages braban­
çons Vous ressemblent et c'est pour cela aussi que je vous
aime.
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A une époque où la foule se fait toujours plus dense, le rythme de vie plus accéléré, dans l'atmosphère
trépidante qui mécanise nos activités de tous les jours, une aspiration, voire une nécessité, s'insinue
dans notre concept de vie. L'homme tend à s'extraire de cet univers qui l'absorbe tout entier.
Cet état de choses se décèle au niveau de la réalité quotidienne par le soin de plus en plus minutieux
apporté à l'élaboration d'un cadre de vie « personnalisé », d'une atmosphère accueillante : qui soit
en rapport avec les exigences les plus intimes de notre être.
Une cloison bien nette s'installe entre le milieu dit professionnel, voué à une mécanisation à outrance
et le milieu dit familial, promis à une éternelle complicité de la nature.
Ainsi, depuis quelques années déjà, on observe une décentralisation de l'habitat, délaissant les ré­
gions strictement urbaines au profit des faubourgs et même des campagnes avoisinantes.
Solution bien séduisante que de posséder une maison agréable, dans un cadre de verdure, à l'écart des
inconvénients de la ville... encore faut-il que les multiples exigences conditionnées par notre mode de
vie soient satisfaites.
Ce problème a été compris, étudié et magistralement résolu: non loin de Bruxelles, au cœur du Bra­
bant wallon, Monsieur et Madame A. et R. Rigaux, de leur quartier-général, le Clos Sainte-Anne
Sauvagemont, se consacrent à la réalisation de vil las et fermettes de style brabançon conçue a
associer au charme de la vie à la campagne tout le confort d'une habitation traditionnelle. ?s pour
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La Payotte.
Lasne . Chapelle • Sain! •
Lambert.
ANTIQUITES
DECORATION
Fermette transformée par
M' et M' A. et R. Rigaux

La région est d'un accès aisé et rapide, la route qui y mène, une des plus jolies qui sil­
lonnent notre Roman Pays. La Hulpe, Genval, Ohain, toutes communes attrayantes au
relief assez prononcé et aux frais bocages.
A 25 km. de Bruxelles, la capricieuse vallée de la Lasne offre les paysages parmi les
plus pittoresques de la contrée brabançonne. Judicieusement implantées dans ce site
très favorable, les premières fermettes se dressent, à proximité du Golf: c'est Ohain,
une avenante localité au relief plein de contrastes, où les zones de cultures alternent
plaisamment avec les espaces verts; c'est Lasne-Chapelle-Saint-Lambert, charmante ag­
glomération avec ses ruelles en pente et ses maisons étagées, où les petits bois de sa­
pins et de bouleaux alternent agréablement avec de vastes vergers; c'est Couture-Saint­
Germain, riante commune baignée par la Lasne, au terrain accidenté et largement boisé.
Disséminées au gré d'un relief riche de fantaisie, on découvre chacune de ces habita­
tions avec un véritable ravissement.
Constructions nouvelles pour la plupart, transformations pour certaines, toutes ont une
ême, un cachet bien particulier. L'utilisation de matériaux anciens dans la décoration
confère à l'ensemble un caractère d'intimité exceptionnel.
De la plus grande à la plus petite, outre un confort très étudié, c'est toute une atmos­
phère qui se dégage de ces intérieurs où aucun détail dans l'achèvement n'est laissé
au hasard. Jusqu'aux papiers peints choisis avec goût, aux tentures savamment assor­
ties, au petit bar encastré dans le mur, à proximité du feu ouvert.
Villas ou fermettes nouvellement construites ou transformées, c'est entièrement para­
chevées qu'elles sont mises en vente, seuls les meubles restent à placer.
Si toutefois un agencement particulier est souhaité, qu'il s'agisse d'un nombre de piè­
ces plus conséquent ou de détails architecturaux relatifs au mobilier, la construction
peut se faire d'après les données de l'amateur.
Terre d'accueil, empreinte d'harmonie et de sérénité, le Roman Pays de Brabant engen­
dre une intime alliance, celle qui nous lie à la nature, prélude à une « coexistence paci-
fique ...» (Communiqué)
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LE "Brussels Hilton" vient d'être
inauguré. Son implantation a
beaucoup été discutée par les

Bruxellois.
Nous l'avons visité et nous reconnais-
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sons avec plaisir que sa décoration inté­
rieure se ressent heureusement de l'at­
mosphère artistique de notre pays.
Deux architectes sont responsables de
la décoration des salles et restaurants:

Les artistes belges
et la décoration

du «Brussels
Hilton»

Emmanuel Gran de New York et
Henri Montois, un Tournaisien de
Bruxelles, auteur remarqué du Pavillon
des Transports à l'Exposition de
Bruxelles en 1958 et titulaire étranger

du Prix Reynolds de l'Institut améri­
cain d'architecture.
La décoration des 301 chambres de
l'hôtel est l'euvre d'une femme: Inge
V. Bech, directrice du département de
décoration intérieure de la société.
Eclatante, dans le grand hall d'entrée,
la sculpture de bois dorée à la feuille
de Vic Gentils, inspirée par la Grand­
Place de Bruxelles, met le visiteur im­
médiatement dans l'atmosphère. Au
fond, une draperie métallique due à
Emile Souply, enrichie d'éléments de
tapisserie incorporés réalisés par Marie­
Thérèse Baeyens, complète l'impression
de raffinement déjà créée par les gran­
des surfaces de marbre blanc et de mar­
bre noir du hall d'entrée.
Victor Vasarely a créé et réalisé lui­
même l'étonnante cloison double, en
verre, qui semble bouger au gré de
chacun des mouvements du visiteur et
qui, au rez-de-chaussée, sépare les deux
groupes d'ascenseurs, appliquant ainsi
au décor de la vie quotidienne les prin­
cipes les plus ingénieux de l'op art.
Une place d'honneur est réservée à Ado
Châle, créateur d'un nouveau style
d'utilisation des pierres dures et dont
la réputation a largement dépassé nos
frontières. Il a réalisé pour le grand
hall des tables de pierres dures incrus­
tées de marcassite d'un effet absolu­
ment saisissant.
L'art typiquement belge des céramistes
de Dour est présent dans le grand mur
entièrement composé de reliefs de po-

terie, que Pierre Culot a créé pour le
« Café d'Egmont ».

Parmi les artistes qui ont dessiné les
motifs des tissus de la salle des cock­
tails et qui sont des merveilles de char­
me et de couleurs, figure la finlandaise
Metsovaara.
Nanny Still, autre artiste finlandaise
installée en Belgique, a dessiné pour le
Val St-Lambert de magnifiques pieds
de lampes en verre de couleur. Elle a
aussi réalisé les appareils d'éclairage
des couloirs ainsi que les sculptures
des piliers du grand hall, sans oublier
la verrerie de table des restaurants.
Dans toutes les chambres, il y a des
peintures originales, des lithos, des gra­
vures polychromées, signées de grands
noms de l'art contemporain, tels que
Akarova, Catherine de Beauffort, René
Carcan, Alix Dufaux, Dirk Liefooghe,
Frank Liefooghe, Micheline De Potier,
Philippe Van Snick, Gilberte Thomas.
Le plafond peint du Café d'Egmont et
une tapisserie moderne du Salon Louise
sont de Jacqueline Schepens. Jean-Pier­
re Ghijsels a réalisé la tête de taureau
qui anime le restaurant la «Maison
du Beuf» et Lucien De Roeck les
décorations murales à la plume des
salles privées du premier étage comme
celle du « bar » du rez-de-chaussée.
De nombreuses lampes décoratives réa­
lisées à partir de cylindres ayant servi
à imprimer le papier peint (et qui
viennent des usines belges Peters-La­
croix) lancent en Belgique une mode

déjà sérieusement implantée aux Etats­
Unis, où les rouleaux anciens se retrou­
vent aujourd'hui chez les antiquaires.
Une très belle idée de décoration con­
siste à traiter les dominantes de cou­
leurs sur deux plans: à la verticale et
à l'horizontale. Chacun des quatorze
étages de chambres a son thème de cou­
leur particulier, en alternance: le troi­
sième (qui est le premier étage des
chambres) a une dominante bleue don­
née par le tapis plain du couloir traité
en dessins brouillés bleus, mauves,
verts; le quatrième est orange, brun,
rouge feu; le cinquième en plusieurs
tons de verts. Et ainsi jusqu'au sei­
zième, qui est l'étage des appartements
comprenant non seulement une cham­
bre, une salle de bain, mais aussi un
salon, une petite cuisine, etc.
Le thème de couleurs vertical est donné
par la dominante de chacune des vingt­
deux chambres de chaque étage.
Ainsi donc malgré un maximum de
standardisation pratique, l'hôtel ne
donne à aucun moment l'impression
impersonnelle qui naitrait d'un thème
unique appliqué de haut en bas, non
plus que l'impression désordonnée que
provoquerait un excès de différences
de styles et un abus de variété des cou­
leurs.
Le «Brussels Hilton » trouve son équi­
libre et sa personnalité dans un juste
dosage de tous ses éléments décoratifs.
Grâce en soit rendue à nos artistes bel­
ges dont bon nombre sont Brabançons.
Il convenait de le souligner.
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Les manifestations culturelles et populaires 1 IL EST BON DE SAVOIR QUE ...

MAI 1967

1 TERVUREN: Au Musée Royal dAtrique Centrale: Exposition de
peinture consacrée à I'Ecole de Tervuren (jusqu'au 31 mai).

10 BRUXELLES: Exposition surréaliste, au Palais des Beaux-Arts
(jusqu'au 18 juin).

13 JETTE: Exposition dEmaux et de Sculpture (Kurt Leroy et Gheysels)
à T'Hôtel communal, place Cardinal Mercier (jusqu'au 28 mai).

14 GRIMBERGEN: Procession de Saint-Servas.
HAL: Grand cortège historique de Notre-Dame de Hal (à 16 h.), à
l'occasion du 7e centenaire de l'arrivée à Hal de la statue miraculeuse
de la Vierge. -- Kermesse de la Pentecôte (jusqu'au 21 mai).

15 HAL: Grand cortège historique de Notre-Dame de Hal (à 16 h.).
LOUVAIN: Marché annuel au bétail et aux chevaux (Sint-Jacobsplein).
TERVUREN: Grande procession dans les principales artères de la
paroisse.

18 TERVUREN: Marché annuel 20e Grand Prix pour coureurs cyclistes
professionnels.

19 BRUXELLES: Salle de l'Office provincial des artisanats et des indus­
tries d'art du Brabant, 6, rue Saint-Jean: Métiers d'Art français (jus­
qu'au 27 mai).

20 FOREST: Biennale de sculpture en plein air (Parc Duden).
HAL: Exécution de la « Cantate Servais .. de J. Lerinckx.
LOUVAIN: Au Théâtre municipal. à 20 h., gala international de
gymnastique.
SAINT-GILLES: Fête des Jardins d'enfants (place Morichar).

21 GRIMBERGEN: Concert de carillon. en l'église Saint-Servais (de 17 à
18 h.). Carillonneur: Père Feyen.
HAL: Solennités présidées par Son Eminence le Cardinal Suenens,
A 16 h., grand cortège historique de Notre-Dame de Hal, avec escorte
militaire. Le Roi et la Reine honoreront ces manifestations de leur
présence. A cette occasion. les Souverains seront reçus à 15 h .. à
T'Hôtel de Ville et visiteront, à 15 h 30, la Basilique Notre-Dame.
LOUVAIN: Compétitions. cortège et fête de gymnastique (manifesta­
tions à caractère international).
SAINTES: Procession de Sainte Renelde avec la participation du char
transportant la châsse de la sainte et escorte d'une centaine de cava­
liers. Départ à 6 h. 30; retour vers 16 h.

26 RHODE-SAINT-GENESE: Exposition annuelle dans les locaux de
l'Ecole Moyenne Industrielle de la Commune (rue de I'Ecole).

27 TERVUREN: Concert en plein air. à Moorsel. par la Fanfare
« Saint-Joseph •

28 BRUXELLES: Exposition Canine Royale Saint-Hubert. aux Palais du
Centenaire (Heysel).
GRIMBERGEN: Concert de carillon en l'église Saint-Servais (de 17
à 18 h.). Carillonneur: Père Feyen.
OVERIJSE: Départ du rallye touristique organisé par le Club
des Jeunes du Royal Automobile Club de Belgique. Renseignements:
Royal Automobile Club Junior, 4, rue du Luxembourg, à Bruxelles 4,

31 BRUXELLES: Cathédrale Saint-Michel. à 20 h.. la Messe en Si de
J.S. Bach. avec la Chorale Protestante de Bruxelles. l'Orcheslre du
T.RM. et plusieurs solistes. Direction: Fritz Hoyois.

JUIN 1967

2 BRUXELLES: Salle de l'Office provincial des artisanats et des in­
dustries d'art du Brabant, e, rue Saint-Jean: La Roumanie (jusqu'au
10 juin). Exposition organisée par l'Association culturelle Belgique­
Roumanie.
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3 FOREST: Exposition Commerciale de Forest, place Saint-Denis. Egale­
ment les 4 et 5 juin.
RIXENSART: Visite du Château de Merode, de 14 à 18 heures.
Egalement tous les samedis, dimanches et jours fériés, de 14 à 18
heures, pendant toute la saison touristique jusqu'au 1er novembre,
Droit d'entrée: 40 F par personne. Réductions pour groupes.

4 GRIMBERGEN: Concert de carillon, en l'église Saint-Servais. de 17 à
18 n. Carillonneur: Père Feyen. Des concerts de carillon seront
égarement donnés, aux mémes heures, les 11, 18 et 25 juin.
TERVUREN: Commémoration du 125e anniversaire de la fondation
de I'Harmonie Royale, avec festival de musique, sur la Grand'Place
(Markt). Egalement le 11 juin.
WAVRE: Exposition florale. à l'Hôtel de Ville.

5 ZAVENTEM: Marché annuel.
7 BRUXELLES: Exposition « Les Arts en Europe , en la Salle Descartes

du Centre International Regier (jusqu'au 22 juin).
10 VILVORDE: Foire commerciale et industrielle (jusqu'au 18 juin).
16 BRUXELLES: Salle de I'Office provincial des artisanats et des in­

dustries d'art du Brabant. 6, rue Saint-Jearl: Ecole provinciale pour
Handicapés (jusqu'au 30 juin).

17 TERVUREN: Concert par I'Harmonie Royale Saint-Hubert (Markt,
à 20h.).

18 BRAINE-L'ALLEUD: A la Maison des Pensionnés, conférence sur la
colombiculture.
OPHAIN-BOIS-SEIGNEUR-ISAAC: Visites guidées du château de Bois­
Seigneur-Isaac (de 13h. à 18h. 30).
TERVUREN: Concert par !'Harmonie Royale de Tervuren, sur la
Grand'Place (Markt), à 20 h.
TIRLEMONT: Fêtes communales (jusqu'au 25 juin).

19 MELSBROEK: Exposition «Les Télécommunications et I'Electronique
de I'Air et de l'Espace - (jusqu'au 27 juin).

24 LOUVAIN: A l'Académie des Beaux-Arts, exposition des travaux des
élèves (jusqu'au 30 juin).
TERVUREN: A la Grand'Place (Markt), concert par l'Harmonie Royale
Concordia de Tervuren (début du concert à 20 h.).
WAVRE: Procession de Noville-sur-Méhaigne. Cortège folklorique
jusqu'à l'église Notre-Dame de Basse-Wavre. Le soir, brillant feu
d'artifice, sur la place de l'Hôtel de Ville.

25 DILBEEK: Procession de Sainte Alène.
MELSBROEK: Meeting aérien international avec tous les as belges et
etrangers de l'acrobatie aérienne.
OPHAIN-BOIS-SEIGNEUR-ISAAC: Visites guidées du château de Bois­
Seigneur-Isaac (de 13 h. à 18h. 30).
WAVRE: Grand Tour de Notre-Dame avec la participation de nom­
breux pèlerins escortant la châsse miraculeuse

28 WAVRE: Grande Foire des Camelots- 29e Grand Prix de la Ville
pour coureurs cyclistes professionnels.

JUILLET 1967
1 et 2 LOUVAIN: Les «Deu· ,

Manifestation à car ·, ' Jours do Louvain » pour cyclo-touristes.
2 GRIMBERGEN. ,"Cure international.
servais. cnii,,,""","g carton. ce 17 a 1s • en rose sain-
également donnés a, 'e Feyen. Des concerts de carillon seront
et 30 juillet. mêmes heures, les 6, 9, 11, 13, 16, 20, 21, 23

4 TIRLEMONT: Eglise Saint-
D'autres concerts d 'Germain, concert de carillon, à 20 h. 30.
et 25 juillet. carillon auront lieu, à la même lieu, les 11, 18

Un meeting aérien interna­
tional se déroulera à
Melsbroek le 25 juin 1967

Depuis plusieurs années la Force Aé­
rienne fait de son meeting aérien in­
ternational un spectacle que l'on peut
appeler l'événement aéronautique de
l'année. En 1967, c'est la base militaire
de Melsbroek qui a été choisie comme
cadre pour cette importante manifesta­
tion qui constitue une «grande maneu­
vre » spectaculaire, puisqu'elle met en
action tous les services, aussi bien opé­
rationnels que de soutien, de notre
aviation militaire et que les forces
aériennes alliées présenteront leurs ma­
tériels les plus modernes.
La participation des meilleurs spécialis­
tes de l'acrobatie aérienne est dès à
présent assurée. Parmi eux les «Frec­
ce Tricolori » italiens, les « Red Ar­
rows », équipe acrobatique de la
« Royal Air Force » et les « Diables
Rouges » belges. Des « solos » acroba­
tiques sur F 104, F 84 F, G 91 et
peut-être même sur C 119 sont égale­
ment prévus.
A côté de ces « acrobaties », le public
reverra avec plaisir la gamme des
avions en service à la Force Aérienne
belge ainsi qu'à !'Aviation Légère de
la Force Terrestre.
En ce qui concerne la participation des
Forces Aériennes alliées, sont annon­
cés entre autres: une présentation du
Transall, un ramassage en vol par
C 130, le passage à basse altitude d'un
C 141 géant, un simulacre de ravitail­
lement en vol d'un chasseur par un KC
135, un avion fusée X-15 au sol.
Un meeting aérien digne de ce nom ne
peut oublier le parachutisme. Pour
autant que le temps le permette, bérets
rouges et verts occuperont une place
importante dans le programme.
L'aviation et l'électronique ont grandi
côte à côte, progressivement l'une com­
me l'autre à la même stupéfiante vi­
tesse. C'est pourquoi on trouvera éga­
lement à Melsbroek, du 19 au 27 juin,
une exposition d'une envergure jamais
atteinte jusqu'à présent en Belgique et
dont le thème sera «Les Télécommu­
nications et l'Electronique de I'Air et
de l'Espace ». Les forces aériennes al-

liées et belge montreront les équipe­
ments électroniques qu'elles utilisent
actuellement tandis que les firmes ci­
viles présenteront les équipements fu­
turs, ouvrant ainsi des perspectives sur
les performances que nous promettent
les années à venir, et aussi sur les
technologies nouvelles. e.a. la micro­
miniaturisation et les circuits intégrés,
qui bouleversent les conceptions éta­
blies.
Le 25 juin, tout aura été prévu pour
faciliter l'accès du terrain au public
(déviation du trafic normal, création
de parcages, instauration de navettes
de bus, trains spéciaux...). Toutefois,
afin d'éviter des engorgements, il est
conseillé au public de venir dès le
matin. Signalons à cet effet qu'un ser­
vice religieux du culte catholique et
du culte protestant seront célébrés sur
place et que, d'autre part, tout aura été
préparé pour permettre au public de se
restaurer, de se désaltérer et de passer
une journée intéressante et agréable,
tout en faisant œuvre charitable, puis­
que le Meeting de la Force Aérienne
est organisé au bénéfice intégral du
Fonds d'Aide aux Victimes de !'Avia­
tion Belge.
Comme à Beauvechain en 1966, Mels­
broek 67 sera «le rendez-vous avec
l'espace » qu'il ne faut pas manquer!

Tervuren présente une
exposition consacrée à
l'Ecole de Tervuren

Au Musée d'Afrique Centrale, à Ter­
vuren se tient présentement et jusqu'au
31 mai prochain une importante expo­
sition placée sous le titre l'Ecole de
Tervuren. Il y a environ un siècle quel­
ques artistes se rencontraient à Tervu­
ren pour y peindre en plein air. Ils
formaient un groupe que Boulenger
lui-même qualifia d'Ecole de Tervuren
lors de son envoi au Salon de 1866.
Si l'on a longtemps souri de cette ap­
pellation, elle est entrée actuellement
dans l'histoire. Boulenger en fut la
figure centrale et la plus forte person­
nalité.

Fils d'une mère parisienne, Boulenger
passera la majeure partie de son enfan­
ce à Paris. Orphelin à seize ans, de pa­
rents modestes, il est dans le plus ex­
trême dénuement. Il travaillera dans
l'atelier d'un ornementiste, fréquentant
le soir les cours de l'Académie de
Bruxelles. Ce n'est que dans ses mo­
ments de loisir qu'il a l'occasion à
cette époque, de peindre des sites et
des paysages. C'est à la rencontre de
Van Camp, fervent comme lui de pein­
ture en plein air. et à la générosité du
père de celui-ci, qu'il dut de pouvoir
s'installer à demeure à Tervuren à
l'Auberge du Renard. En 1867, il lit
un court séjour à Paris où il eut l'oc­
casion de voir des œuvres de Rousseau,
de Courbet, de Corot qui le confir­
mèrent dans sa conception du paysage.
Sa vie fut une suite de combats et de
misères. Cependant, au Salon de 1869,
il connut un certain succès; plus tard,
la médaille d'or lui fut décernée pour
son euvre «L'Allée des Charmes à Ter­
vuren » exécutée en 1871. Mais il ne
devait pas jouir longtemps de cette
gloire. Miné par un mal incurable (ma­
ladie nerveuse à caractère épileptique)
il mourut prématurément le 4 juillet
1874. Il n'avait que trente-sept ans.
La signification de l'œuvre de Boulen­
ger fut longtemps méconnue. Pourtant,
Boulenger est le premier paysagiste qui
ait rompu non seulement avec les lois
du réalisme romantique et sentimental
(Quinaux, Roffiaen, Kindermans),
mais aussi avec les règles et la techni­
que de ses prédécesseurs (De Jonghe
et Fourmois). Il introduit dans la pein­
ture des paysages une liberté d'écriture
et des recherches sur les effets de
la lumière pour leur seule valeur colo­
rée. Ses contemporains lui ont violem­
ment reproché ses outrances chromati­
ques. Bien s0r, ils ne connaissaient pas
encore Van Gogh... La facture des
tableaux de Boulenger fait fi de tout
système. Sa touche s'adapte à l'inspi­
ration. Sa manière est tantôt dynami­
que, calligraphique. toute en jeux de
couleurs, tantôt déchaînée et attei­
gnant un paroxysme que ne dépasse­
ront que les peintres expressionnistes.
Aussi trouve-t-on chez ce peintre
d'avant-garde les racines de la plupart
des «ismes » que la peinture de paysa-
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ge connaitra par la suite. Boulenger.
peintre de la lumière dans la nature,
a connu la misère obscure du pionnier.
Mais maintenant on peut dire avec
certitude qu'il fut le plus important
paysagiste belge du XIXe siècle. C'est
à l'uvre de cette figure remarquable
et de quelques-uns de ses amis, Van
Camp, Coosemans, Asselberghs, Raey­
maekers, Montigny qu'est consacrée
l'exposition «l'Ecole de Tervuren ».

Nul ne doute que tous les amateurs
d'art se donneront rendez-vous au Mu­
sée d'Afrique Centrale à Tervuren.
L'oeuvre de Boulenger et de ses amis
le justifie pleinement.

... Le Prix Edgard Spaelant
1966 a été attribué
à Charles Stepman
et à Louis Verniers

Le Jury du prix Spaelant devant cou­
ronner un travail inédit et original con­
tribuant à l'histoire d'une commune du
Brabant s'est réuni à Bruxelles sous
la présidence de Monsieur Haegdorens,
député permanent, président de la
Commission administrative du Service
de Recherches Historiques et Folklo­
riques de la Province de Brabant.
A l'unanimité le jury a décidé d'attri­
buer le prix Spaelant pour 1966, d'un
montant de 10.000 F, à l'ceuvre rédigée
en langue française « Koekelberg dans
le cadre de la région Nord-ouest de
Bruxelles », due à Charles Stepman,
ancien professeur retraité de l'Institut
des Sourds, Muets et Aveugles de Ber­
chem-Sainte-Agathe, et à Louis Ver­
niers, secrétaire général retraité du
ministère de l'instruction publique qui
a repris le manuscrit de son ami Char­
les Stepman après son décès.
Il n'y avait pas, pour 1966, de manus­
crit en langue néerlandaise. Dès à pré­
sent les candidats au Prix Spaelant
pour 1967 peuvent obtenir le règlement

de ce prix en s'adressant au Service
de Recherches Historiques et Folklori­
ques de la Province de Brabant, 4, rue
Saint-Jean, Bruxelles 1.

... La Province de Brabant
organise en 1967 un
concours de littérature,
réservé aux essais

Le concours est ouvert aux écrivains
belges, originaires du Brabant ou ayant
dans cette Province leur domicile ef­
fectif à la date du 31 décembre 1966.
Le concours de 1967 est réservé aux
essais.
Les concours ultérieurs seront respec­
tivement réservés à la poésie (1968),
à la littérature dramatique (1969) et à
la prose : romans et nouvelles (1970).
Les œuvres, écrites en langue fran­
çaise ou en langue néerlandaise ne
peuvent avoir été primées antérieure­
ment à un concours littéraire d'une
importance égale ou supérieure à celui
du Brabant. Elles peuvent émaner d'u­
ne collaboration et avoir été publiées,
sans toutefois porter un millésime an­
térieur à 1963. Chaque concurrent ne
peut présenter qu'une seule œuvre.
Les écrivains ayant déjà obtenu anté­
rieurement le Prix Littéraire du Brabant
sont admis à concourir à condition
qu'ils aient été couronnés à une date
antérieure au 1.1.1963.
Le concours vise à l'attribution de
deux prix littéraires dénommés « Prix
du Brabant », affectés respectivement
à une œuvre écrite en langue françai­
se et une œuvre en langue néerlandai­
se.
Ces prix, d'un montant de 20.000 F
chacun, ne sont pas divisibles.
Dans le cas où aucune cuvre présen­
tée ne justifierait l'attribution des prix
ou de l'un d'eux, la somme disponible
ne pourra être utilisée à d'autres fins.
Le jury est composé des membres de
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la Commission provinciale de littéra­
ture :
MM. René Haegdorens, Député Perma­
nent, Président ;
- Charles H. Courdent, Député Perma­
nent, Vice-Président ;
- Carlos Amores y Martinez, René Bol­
len Victor Franken, Michel Van Doos­
selaere, Arthur Boon et Rigo Peeters.
Conseillers provinciaux ;
- Camille Biver, André Paris, Bernard
Kemp et Hubert Van Herreweghen,
Hommes de Lettres ; cette Commission
est complétée par les représentants
des concurrents.
La désignation des représentants des
concurrents au sein du jury se fait
comme suit:
Chacun des concurrents a la faculté de
proposer un nom, choisi parmi les per­
sonnalités citées ci-dessous, par
bulletin unique placé sous enveloppe
spéciale portant, outre le nom du con­
current, la mention « PROVINCE DE
BRABANT CONCOURS DE LITTE­
RATURE DE 1967 Bulletin de vote
à joindre à l'euvre présentée ».

Est désigné comme représentant des
concurrents, pour chacun des deux
prix, la personnalité ayant obtenu le
plus grand nombre de suffrages.
Le choix des concurrents se fait pour
1967 entre les personnalités ci-après :

Pour la langue française : M. Lucien
CHRISTOPHE - M. André GASCHT -
M. Marcel LOBET.

Pour la langue néerlandaise : M. Ray­
mond BRULEZ - M. Pieter G. BUCKINX
- M. Karel JONCKHEERE.

Les manuscrits dactylographiés ainsi
que les euvres publiées doivent être
adressés en triple exemplaire avant
le 15 juin 1967 à Monsieur le Gouver­
neur de la Province de Brabant, 22,
rue du Chêne à Bruxelles (Service 43).
Ils portent le nom de l'auteur et sont
accompagnés des pièces établissanl
la qualité de Belge et les conditions
de naissance ou de domicile. Le con­
current joindra un certificat de bonnes
vie et mœurs.
L'envoi portera la suscription : PRO­
VINCE DE BRABANT CONCOURS
DE LITTERATURE 1967 ».

La Chorale Protestante
de Bruxelles se produira,
le 31 mai prochain à la
Cathédrale Saint-Michel

Sous les auspices des Commissions
catholique et protestante de relations
ecuméniques et dans le cadre du 25'
anniversaire de sa fondation, la Chora­
le Protestante de Bruxelles organise le
31 mai prochain, à 20 heures, en la
Cathédrale Saint-Michel, à Bruxelles,
un grand concert spirituel.
Au programme : la MESSE EN SI de
J.S. BACH, avec la participation de la
Chorale Protestante de Bruxelles, de
!'Orchestre du T.R.M., de Maria Ceup­
pens, soprano, Ria Sallen, alto, Louis
Devos, ténor et Max van Egmond, bas­
se.
L'ensemble sera dirigé par Fritz
Hoyois.

... Le monde entier
commence à être un peu
mieux informé

En effet, chaque jour, quelque 314 mil­
lions 300.000 exemplaires de journaux
436.272.000 récepteurs de radio et 142
millions 272.000 récepteurs de télévi­
sion apportent des informations à la
population. Plus de deux cent douze
mille salles de cinéma et plusieurs mil­
liers de cinémas ambulants lui appor­
tent informations et distractions.
Ces faits se dégagent d'un rapport de
425 pages intitulé « L'information à tra­
vers le monde », publié par l'Unesco.
On y trouve les renseignements les
plus récents sur la presse, la radio,

le cinéma et la télévision dans le mon­
de. Il souligne aussi les tendances de
l'évolution de ces différents moyens
d'information au cours des dix derniè­
res années.

L'expansion rapide de la radio signifie
qu'il y a aujourd'hui 13,8 récepteurs
pour cent personnes. Les pays en cours
de développement donnent priorité à
la radio dans l'organisation de leurs
moyens d'information; malgré cela la
moyenne de 2 récepteurs pour cent
personnes en Afrique est un chiffre
bien bas si on le compare aux 17,5 ré­
cepteurs pour cent personnes en Océa­
nie et 29,8 en U.R.S.S., 23 en Europe
et 72,8 en Amérique du Nord. Aux

Etats-Unis seuls il existe 100 récep­
teurs pour cent personnes.
Enfin, pour la première fois dans l'his­
toire de la télévision plus de la moitié
du nombre total des récepteurs se trou­
ve hors des Etats-Unis, qui conservent
toutefois la première place avec 90
pour cent des foyers équipés de la té­
lévision.
Le Japon vient ensuite avec 13.600.000
récepteurs (95 pour cent du total de
l'Asie) et 419 émetteurs sur 487 dans
cette région. En Afrique quarante et un
pays n'ont pas encore été touchés par
la télévision et leurs dix-sept voisins,
avec des services débutants, se con­
centrent surtout sur des émissions édu­
catives.

Société belge
pour la

Fabrication des câbles & fils électriques
S.A.

en abrégé

FABRICABLE
Usines à Buizingen près de Bruxelles

FILS & CABLES ISOLES
pour toutes les applications de l'électricité

CABLES ARMES
Basse et haute tension

CABLES TELEPHONIQUES
TUBES ACIER ISOLES & NON ISOLES
soudés à l'électricité, laqués noir ou rouge

TUBES EN MATIERES THERMOPLASTIQUES
TOUS CABLES SPECIAUX SUR DEMANDE

SIEGE SOCIAL: 79, rue du Marché, BRUXELLES 1
Téléphone: 17.01.67 (8 lignes)

Télex: 02-21570 FABRICABLE-BRUX.
Adresse Télégraphique: FABRICABLE
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BIMS
E N V R A C

BRIQUES

L O C S

USINES A
VILVORDE

PRODUCTION
300 m3 par jour

SUBELCO
S.A.

40, QUAI AUX BRIQUES -- VILVORDE

Tl. 51.20.66-67

4q
•• ..o.. 2s,z-4

{

t ;

3 livret de dépôt
» VOUS RAPPORTE

VOTRE « INTERET > vous dicte de consulter

MIE COIIIHAICIIE 'ESCOMPTE
47-48, Vieille Halle aux Blés

BRUXELLES

Tél. 11.42.93 (5 1.J

84, Boulevard Tirou

CHARLEROI

Tél. 31.44.45 (3 1.)

Agents généraux pour la Belgique

HERAKLITH la KREDIETBANK
PLAQUES ISOLANTES

Banque indépendante
pour clientèle indépendante
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BRUXELLES TEL: 43.50.80

La Tour MADOU . une réali ·ation des

T ES L'ÉCLUSE

SOCIETE ANONYME DE
TRAVAUX HYDRAULIQUES

floraux pulrdcu et ndutel4



La Société Anonyme

DELEC

a construit

l'hôtel

WESTBURY
et la

TOUR MADOU

GAASBEE
ouvert les mardis, jeudis, samedis, dimanches
et jours fériés, de ô I7 h, En juillet et août,

ouvert tous les jours, sauf le \lendred1.

BOIS-SEIGNEUR-ISAAC
ouvert les 18 et 25 juin, de 13 h. à 18 h. 30.

BEERSEL
ouvert tous les jours, de 10 à 18 h.

CHATEAUX
ET

MUSÉES
EN

BRABANT

MUSEE DU CAILLOU A VIEUX-GENAPPE
ouvert tous les jours de 9 a 19 h.

MUSEE WELLINGTON A WATERLOO
ouvert tous les jours, scuf le lundi, de l0 à 12 h.

et de 14 à 19 h.

RIXENSART ...
ouvert tous les samedis, dimanches et jours fériés,

de 14 Cl 18 h.
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10, avenue Brugmann - Bruxelles 6
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